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L E 

PRINCE DE BRETAGNE. 


Je a n V (i) , Duc de Bretagne , étoit def* 
cendu au tombeau. Il laiffoit de fa femme. 


(i) Jean V , & c. C’eft fous les*dernieres années 
de ce Prince, que périt, du fupplice du feu , le 
célébré Maréchal de Raiz. Ce Seigneur Breton, 
de la première noblefle , s’étoit élevé , par fes 
fervices militaires, à la dignité de Maréchal de 
France. Prodige de tous les vices , il joignoit au 
cœur le plus corrompu , l'imagination la plus 
déréglée. Sans bornes dans fon luxe , comme 
dans fes defirs , il porta fa prodigalité à un H 
haut point , que le Roi , par un Arrêt de fon 
Confeil, lui avoit défendu de vendre aucune de 
fes terres. Dévoré d’un amour infatiable des ri- 
chefles , & accablé de dettes , il avoit embraffé 
avidement les menfonges abfurdes de la magie. 
Ses débauches n’eurent point de modèle; 6c il 
faut efpérer, pour le bien de l’humanité, qu’elles 
n’auront point d’exemple. Ce qu’il y a encore de 
plus révoltant; à une lubricité inouie, il aflo- 
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4 Nouvelles hijïoriques. 

fœur de Charles VII (i.) , Roi de France,’ 
trois fils : François, Comte de Montfort, 
qui lui fuccéda ; Pierre , Comte de Guiri- 
gamp; & Gilles, Seigneur deChantocé, 
que, dans le cours de cette hiftoire, nous 
appellerons le Prince de Bretagne. Ils 
avoient un oncle paternel, qui contribua 
beaucoup au rétabliflement de notre Mo- 


cioit la barbarie la plus atroce. Il donna la mort 
à plus de cent malheureufes viétimes de fes in- 
fâmes diffolutions. Il faut croire que le délire 
avoit dérangé l’organifation d’un individu , qu’on 
doit abfolument rejetter de l’efpece humaine. On 
a obfervé que le grand crime eft prefque tou- 
jours voifin de la folie. Caligula , Néron, Do- 
mitiep, Caracalla , Héliogabale , font d’éternels 
monuments de cette vérité. Cet illuftre crimi- 
nel , fournis à tous les détails d’une longue pro- 
cédure, fut condamné à être brûlé vif. Un Ita- 
lien , nommé Prélati , le complice de fes abo- 
minations, fubit ]e même châtiment. Le Maré- 
chal, après s’être armé d’abord d’une audace iné- 
branlable , changea de ton, donna les marques 
du repentir le plus touchant , finit en Chrétien 
léfigné , & déclara fur le bûcher, que fa mau- 
vaife éducation avoit été la fource d'une conduite 
fi monflrucufc. 

( i) Saur de Charles Vil , &c. Jeanne de France , 
fille de Charles VI. Il avoit fallu une difpenfe 
pour fon mariage avec le fils du Duc de Bre- 
tagne , le Prince & la Princeffç ayant égale- 
ment le Roi Jean pour bifjïeul , &c, 
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Le Prince de Bretagne . 5 

narchie. Artur(i), Comte de Richemont, 
joue un rote intéreflant dans nos fartes. 


( 1 ) jîrtur , Comte de Richemont ,&c. Ce Prince,' 
fait prifonnier à la journée d’Azincourt , pour 
fe procurer une forte de liberté, s’étoit vu for- 
cé de fervir le Roi d'Angleterre. Il avoit époufé 
en premières noces la Ducheffe de Guyenne 
foeur du Duc de Bourgogne. Appellé à la Cour 
de Charles VII , il re.çut , des mains mêmes 
du Monarque, l’épée de Connétable, qu’il em- 
ploya avec tant de fuccès contre les Anglois, 
que ces redoutables ennemis furent entièrement 
expulfés. Richemont paya cette gloire fi jufte- 
ment acquife, par des mortifications fans nom- 
bre qu’il efTuya auprès du Souverain. Ses fa- 
voris , qui fe fuccédoient fi rapidement , fem- 
bloient lie tranfmettre le même efprit de haine 
& d’intrigue , pour entraîner la perte du Con- 
nétable. Cette inimitié avoit quelque fondement. 
Richemont étoit un grand homme; étranger au 
manege & à la fouplefïe des Cours, il ne fa- 
voit pas fe plier à la petiteffe de fes adverfai- 
res , & carefïer la faveur & l’iniquité ; il n’a- 
voit d’autre paffion que de foutenir les inté- 
rêts du maître & de l’Etat. Dans une de ces 
occafions , où fes fervices étoient néceflaires , 
il accourt à la tête d’une troupe de Bretons. 
Les rufes des Courtifans obtiennent de Charles 
un ordre , qui défend au Connétable d’appro- 
cher. On lui dit même que la Pucelle s'avance 
pour le combattre , s’il ofe pourfui’vre fa mar- 
che. Celui-ci, rafluré par la pureté de fes in- 
tentions, continue fa route. Il apperçoit l’hé— 
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& fans doute a des droits à notre re- 
xonnoiffance. Il fut vaincre à la fois les 
Anglois, nos plus redoutables ennemis, 
& les Courtifans de Charles. Ce dernier 
triomphe lui coûta peut-être plus d’ef- 
forts que le premier. Ce Prince ajouta , 
l’éclat perfonnel à la dignité éminente 
de Connétable. Nous lui devons les fon- 
dements de notre milice Françoife. Artuc. 
pafloit une partie de l’année à fon châ- 
teau de Partenay , avec fa nouvelle épou- 
fe , Catherine de Luxembourg (i). Il avoit 


roïne de la France, & va vers elle : — Jeanne * 
on m'a rapporté que vouliez me guerroyer; je ne 
fçay fi vous êtes de par Dieu ou non : fi vous 
êtes de par Dieu , je ne vous crains mie , car 
Dieu cognoifi mon bon vouloir ; que fi vous êtes 
de par le Diable , je vous crains encore moins . 
Richemont ne put venir à bout d’adoucir les 
fureurs de l’envie. On voulut même le faire 
affafliner , & il eut la grandeur d’ame de par- 
donner au miférable qui s’étoit chargé de com- 
mettre ce meurtre. Devenu , par la mort de 
fes neveux. Duc de Bretagne, il fe fit toujours 
honneur de porter les marques de Connétable 
de France. Ce Prince contribua , par la fagefTe 
de fes confeils & par fa fermeté , a la création 
d’une milice permanente ( des compagnies d’or- 
donnance ; ) & , de ce moment , naquirent , en 
quelque forte , parmi nous , l’agriculture , le 
commerce & les arts. 

(i) Catherine de Luxembourg ,&ç. C’étoit la troi» 
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Le Prince de Bretagne. 7 
quitté cette retraite , qu’il aimoit , pour 
venir affilier aux noces du Souverain, 
fon neveu. . ■ * 

Avant d’aller plus loin , il feroit né- 
ceflaire de donner une idée des trois Prin- 
ces Bretons. Le Duc abandonnoit la mol- 
lefle de Tes penchants , aux impreffions 
tyranniques de fes favoris , qui , félon 
la coutume , plioient au mal fes meil- 
leures difpofitions. Cette foibleffe mora- 
le, qu’on peut regarder comme un dé- 
faut infupportable dans un particulier , 
& qui devient pour un Prince une fource 
d’erreurs les plus funeftes & quelque- 
fois les plus criminelles, fait difparoître 
les bonnes qualités de François. Sa li- 
béralité, fa bravoure, n’ont pu l’abfou- 
dre, aux yeux de la poflérité , d’une ac- 
tion barbare & atroce , dont on va rap- 
peller lefouvenir, pour i’inftruflion des 
Princes & de tous les hommes. Les flat- 
teurs meurent avec les Grands , & l’hif- 


fieme femme de Richemont. Sa première avoit 
été Magdelaine de Guyenne , foeur du Duc de 
Bourgogne ; & fa fécondé , Jeanne d’Albret , 
fille du Sire d’Albret , & niece du Comte de 
Ja Marche. Les Auteurs de Catherine de Luxem- 
bourg étoient , Pierre , Comte de St. Paul , & 
Marguerite de Baux. 

. A iv 
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toire leur furvit. C’eft ce Juge incorrup- 
tible & impartial , qui accufe aujour- 
d’hui & condamne irrévocablement le 
Duc de Bretagne à une mémoire auffi 
coupable qu’odieufe. 

Pierre , non moins foible que Ton aî-. 
née, à une humeur fombre & chagrine, 
joignoit une dévotion peu éclairée , qui • 
alloit jùfcju’à la fuperftition. Tout excès 
eft à rejetter, même dans la vertu. Quoi- 
que marié , il vécut célibataire ; & dans 
fes dernieres années , il fe fournit aux ma- 
cérations du cilice. 

Le Prince de Bretagne, bien différent 
de fes freres, faifoit éclater une ame in- 
dépendante, & déterminée dans fes moin- 
dres mouvements. Ses defirs les plus va- 
gues étoient des pallions dominantes ; tout 
Penflammoit. Aveugle conféquemment 
fur les fuites , il n’envifageoit que l’ob- 
jet préfent , le faififfoit avec tranfport , 
& lui faifoit tous les facrifices. Sa bonté 
même fe reffentoit de fon extrême vio- 
lence. Il dédaignoit cette politique fi né- 
ceflaire aux hommes , & fur-tout à ceux 
de fon rang. Il ne favoit point fe dé- 
guifer , & s’impofer un frein , toujours 
prêt à céder aux premières faillies de fon 
cara&ere impétueux : auffi fut-il emporté 
d’imprudences en imprudences , & de mal- 
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Le Prince de Bretagne. 9 
heurs en malheurs. Leçon frappante pour 
quiconque ne s’attache point à fe con- 
battre & à fe fubjuguer ! Cette fougue 
indifcrete , vice bien dangereux , car on 
auroit de la peine à lui donner un au- 
tre nom , perdit entièrement le Prince 
de Bretagne , & rendit inutile le fruit 
de fes vertus. Elles n’ont fervi qu’à inf- 
pirer en fa faveur une pitié tardive & 
ftérile , foible récompenfe des infortunés 
qui n’ont point mérité leurs difgraces. Il 
femble que la nature humaine , par ce 
tribut de compaflîon , veuille dédomma- 
ger l’innocent malheureux des épreuves 
cruelles & injuftes qu’elle lui a fait fu- 
bir , tandis qu’il exiftoit. Cette efpece de 
réparation efl-elle capable de nous fau- 
ver d’un reproche , qui n’eft peut-être 
que trop fondé. L’homme fe montre fou- 
vent la plus méchante & la plus barbare 
de toutes les créatures. 

François s’empreffoit de fe revêtir du 
manteau ducal , & de former une nou- 
velle union qui lui mettoit devant les 
yeux une perfpe&ive brillante. La Prin- 
ceffe d’Ecoffe (1) , en lui donnant fa main , 


(l) La Prïncejfe <T Eco(fe,5cc. Ifabelle, fille puî- 
née de Jacques, I". du nom , Roi d’Ecoffe, & de 
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to Nouvelles hijloriquer, 
ajoutait à fa dot des* prétentions que 
le temps & les circonftances pouvoient 
réalifer. Il étoit arrêté que fi le Roi 
foir pere venoit à mourir fans enfant* 
mâles , Ifabelle lui fuccéderoit , & por- 
teroit le fceptre à fon époux. 

La double cérémonie du couronnement 
& du mariage , avoit raffemblé au*près 
de François la nobleffe la plus diflinguée, 
les Rohan , les Laval , les Léon , le Châ- 
teaubriant , les Rieux , les Guémené * 
les Beaümanoir, les Château- Gir ou, les 
Coëtquen , &c. , & ûne infinité d’autre* 
Seigneurs, qui, par l’éclat de la richeffe 
& de la naiffance , élevoient la Cour de 
Bretagne à côté des premières de l’Eu- 
rope. 

Çes fêtes durèrent plufieurs jours. Elles 


Jeanne de Sommerfét. Dès l’an 1437, le Duc, 
JeanV* l’avoit fait demander pour un de fe* 
fils. 11 paroît que cette alliance ne potrvoit re- 
garder que Gilles de Bretagne , fes deux frere» 
étant déjà mariés. Le Roi d’Ecofle avoit alors 
refufé fa fille. lolande d’Anjou , femme de Fran- 
çois , étant venue à moutir , Ifabelle époufa ce 
Prince ; & il fut même réglé , difent quelque» 
Hiftoriens, que, fi le Roi d’Ecoffe ne laifioit 
point d’enfants mâles, la Ducheife de Bretagne 
fuccéderoit à fes Etats, quoiqu’elle fût puînée 
de Marguerite, femme du Dauphin. 
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Le Prince de Bretagne , Il 
n’étoient point encore terminées , quand 
le Prince de Bretagne demande au Duc 
un entretien particulier. Il fe hâte de 
prendre la parole : — Mon frere, il m’eft 
impoflible de réfifter à mon impatience. 
Vous voilà au comble de vos vœux ; 
poffeffeur d’une époufe aimable qui m’a- 
voit été deftinée. Peut-être , un jour , 
vous verrai-je . fur le trône d’Ecoffe. Tel 
efi: votre fort; le mien n’eft pas encore 
fixé , & il ne tient qu’à vous de le rem- 
plir. J’aime, j’adore la beauté même; je 
fuccombe au chagrin , fi je tarde un mo- 
ment à conduire la charmante Alix à l’au- 
_ tel. Pardonnez : je vous ai fait un myf- 
tere de mon amour; je me fuis cru obli- 
gé à cette efpece de diflîmulation. Des 
parents enchaînés par je ne fais quelle 
promette indifcrete , arrachée à leur foi- 
bleffe, traverfoient mon bonheur. Ils ne 
font plus ; tout obftacle a ceffé avec leur 
vie; je fuis aimé; le fang de Dinan (i), 


( i) Le fang de Dinan , &c. La Maifon de Dinan, 
line des plus illuftres de la Bretagne , poiTédoit 

R lufieurs belles terres, comme Château-Briant, 
lontafilant, Beaumanoir, Bain, ta Hardouir.aie, 
le Guildo , les Huguetieres , &c. Alix-Françoife 
de Dinan devoit les porter en dot à celui 
qu’elle épouferoit. Elle étoit fille unique , 8c 
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12 Nouvelle r hijloriques . 

vous ne l’ignorez pas , peut s’allier avec * 
celui de fes Souverains. Je n’attends plus 
que votre aveu ; je vous le demande com* 
me à mon maître ; comme votre frere, 
je le follicite avec toute la vivacité de 
la tendreffe mutuelle que nous nous de- 
vons : à l’un & à l’autre titre , je me flatte 
d’obtenir ce confentement ; ma félicité, 
ma vie même lui eft attachée ; que mon 
hymen fuive de près le Vôtre ! 

François promet à fon frere de l’ap- 
puyer de fon autorité, lui prodigue toutes 
les careffes , s’intérefl’e à fon fort comme 
au lien propre. Le Prince fe croit déjà 
l’époux d’Alix , il vole à fes pieds. — 
Point d’exprefîion qui peigne l’ivrèflfe de 
ma joie; le Duc elt informé de tout. Il 
fait, divine Alix, que je vous idolâtre, 
que je brûle de porter le nom de votre 


héritière de Jacques de Dinan , Seigneur de 
Bodifter , au Diocefe de Léon , 6c de Cathe- 
rine de Rohan. Elle avoit été promife par fon 
pere 8c fa mere, non à Artur de Montauban , 
qui en étoit, il eft vrai, éperduement amoureux, 
mais au Sire de Gavre , fils du Comte de La- 
val ; 8c cette promette avoit été appuyée d’un 
écrit figné de l’un 6c de l’autre. Ce ne fut 

S u’après leur mort , que le Prince de Bretagne 
t éclater un amour oh fe manifefta toute la 
yiolence de £>n cara&ere. 
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Le Prince de Bretagne, 13 
époux ; plus de contrariété. Enfin , je vous 
poflederai ! Je ferai toujours votre amant 
le plus paflionné , le plus heureux. Ah ! 
que le Duc régné fur la Bretagne ; qu’il 
m’ait laiffé un médiocre apanage dont 
ma naiffance & la légitimité de mes droits 
doivent être offenfés : j’étouffe pour ja- 
mais la plainte (1). N’ai*je pas obtenu tout 
ce que je pouvois defirer? Maîtreffe ado- 
rable, ne fuis-je pas au-deffus de mon 
frere. .. du premier Monarque du mon- 
de? Vous levez vos beaux yeux fur les 
miens ; je lis dans vos regards que vous 


(1) J'étouffe pour jamais la plainte , &c. Gilles 
de Bretagne .avoit déjà marqué fon méconten- 
tement fur la médiocrité de fon apanage , qui 
ne confiftoit que dans la terre de Chantocé : le 
furplus étoit affigné en argent fur les revenus 
du domaine. Ce Prince s’embarraffoit peu de 
dilîimuler fa mauvaife humeur; il fe tenoit pref- 

3 ue toujours éloigné de la Cour. Cette con- 
uite fi mal-adroite fervit à fes ennemis de pré- 
texte pour machiner un tiffu de calomnies , ÔC 
pour le perdre. Il faut dire encore que la Sei- 

t neurie de Chantocé relevoit du Duc d’Anjou , 
t le propriétaire en devoit l’hommage à ce der- 
nier. Cette vaffalité dép’aifoit fort à un jeune 
Prince , orgueilleux de fa naiffance ; il auroit 
voulu avoir un partage femblable à celui de 
fon frere Pierre de Bretagne : fit de-là une des 
eau le s de fes malheurs. « 
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agréez mon hommage : Ah ! dites , répé- 
tez cent fois que c’eft le Prince de Bre- 
tagne qui vous a fait connoître la fen- 
fibilité; la vertu vous défendroit-elle cet 
aveu ? 

Il couvroit de baifers enflammés une 
des mains de la belle Alix , qu’il tenoit 
entre les fiennes ; il laifloit échapper ces 
larmes qu’arrache l’excès du fentiment , 
qui font fi expreflives , & qui ont tant 
d’empire fur un jeune cœur! Prince, lui 
répond Mademoifelle de Dinan , en rou- 
giflant , que demandez-vous ? que vou- 
lez-vous? Oui, fans doute, c’eft vous qui 
m’avez appris que j’avois une ame , hé- 
las , trop fenfible ! vous feul avez été l’ob- 
jet de mes premiers regards, de mes pre** 
miers foupirs ; j’ai refpiré , en quelque 
forte , avec la vie , cette tendrefle qui 
m’a déjà caufé tant de peines , & nous 
ne touchons pas à leur terme. Ignorez- 
vous que mon pere & ma mere revivent 
dans un oncle (i) qui a hérité de leur pou- 
voir fur moi ? Le Maréchal de Bretagne 
n’a-t-il pas pour vous leur éloignement 
invincible, cette opiniâtreté, dirai-je ty- 


(i) Dans un oncle , &c. Bertrand de Din^n , 
Maréchal de Bretagne. 
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Le Prince de Éretagnel 15 

fannique , qui combat notre union , qui 
me contraint à vous fuir , à fupporter la 
recherche , ou plutôt la persécution d’Ar- 
tur de Montauban (1). On m’en fait une 
loi ; on prétend que mon pere & ma mere 
ont engagé leur parole , que c’eft à moi 
de la remplir , cette promeffe , qui nie 
coûtera la vie. Vous vivrez , vous fe* 
rez mon époufe , reprend vivement le 
Prince, & il n’eft point fur la terre de 
puiffance qui m’empêche de former ces 
nœuds. Non , je n’en connois point. Qui- 
conque oferoit préfentement fe déclarer 
mon rival , qui en concevroit la feule 
idée.. . doit trembler. Qu’on ne force pas 
- mon amour à s’armer de violence : il 
s’emporteroit à des excès.... Je vous ai- 
me, je me fens capable de tout; vos 
auteurs n’exiftent plus ; vous êtes libre ; 
vous êtes à moi ; j’ai l’aveu de mon frere; 
j’ai le vôtre ; je braverois l’univers en- 
tier. L’audacieux Artur voudroit-il plus 
long-temps le difputer au frere de fon 
maître ? Et quand je ne pourrois m’ap- 
plaudir des avantages de la grandeur, per- 
sonne , non perfonne n’auroit mon cœur 


(i) Artur de Montauban aimoit éperduement 
la jeune Dinan, & fe flattoit d’obtenir la pré-; 
férence fur Tes rivaux. 


1 6 Nouvelles hijloriques. 

enflammé. Il n’y a que le Prince de Bre- 
tagne qui fâche aimer l’adorable Alix com- 
me elle mérite de l’être. Mais , divine 
maîtreffe, écartons ces nuages , & n’en- 
vifageons que l’autel... Tout nous annon- 
ce notre bonheur prochain; tout favorife 
une union que le Ciel lui-même a fans 
doute déjà formée. 

Cet amant, frappé d’une perfpe&ive 
flatteufe , court dépqfer festranfports dans 
le fein de fon ami Tangui, bâtard de Bre- 
tagne, tandis qu’Alix s’obftinoit à repouf- 
fer cette image trop féduite. 

Les craintes de la jeune perfonne 
avoient , en effet , quelque fondement. 
Le Prince fe voyoit à la Cour des en- 
nemis implacables; qui machinoientfour- 
de ment fa perte. Les plus puiflants mo- 
tifs les follicitoient à la vengeance. Ar- 
turde Montauban, plein de l’effervefcence 
d’une paflion qui ne connoît rien de fa- 
cré pour arriver à fes fins, brûloit de fe 
délivrer d’un rival dangereux. Jean de 
Hingant, Gentilhomme du palais, ne nour- 
riffoit pas dans fon cœur une flamme 
moins dévorante. Il avoit reçu des mau- 
vais traitements de la part du Prince de 
Bretagne , & l’amour- propre offenfé a tou- 
tes les fureurs de l’amour jaloux. A ces 
deux perfonnages, étoit alloué Jacques 
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d’Efpinay (1), Evêque de Saint-Malo, & 
enfuite de Rennes. Ils dirigeoient à leur 
gré l’efmt du Souverain. Inftruits de 
la converfation qu’il venoit d’avoir avec 
fon frere , ils dreflerent leurs batteries 
pour combattre, & détruire, s’ils le pou- 
voient, l’objet de leur inimitié. 

Tangui , aufli peu confiant qu’Alix , 
n’adoptoit point les rêves flatteurs d’tu.e 
imagination qu’égaroit l’amour. Mon fre- 
re, difoit-il au Prince, fi les loix m’ont 


( 1 ) Jacques cTEfpinay , &c. Ce Prélat, indigne 
du facré miniftere , nous eft repréfenté par les Hif- 
tQriens , comme un efprit turbulent & faétieux , 
qui né s’occupoit que d’intrigues fourdes & fé- 
ditieufes. Il eut la mortification de fe voir dans 
la fuite nommer un Coadjuteur , & il mourut 
accablé de chagrin , dans un coin de fon Dio« 
cefe : jufte châtiment de la part qu’il fut foup- 
çonné d’avoif eue aux perfécutions qu’efltiya le 
malheureux Prince de Bretagne. On obfervera 
que d’Efpinay s’étoit muni d’un bref du Pape 
Nicolas V, qui le lavoit de ce foupçon odieux; 
mais ce bref, quelque refpeétable que fût la 
fource d’où il émanoit , n’en avoit point im- 
pofé au public. L’Evêque demeura toujours cou- 
pable à les yeux ; fa mémoire n’a pas même 
été déchargée de l’accufation. 11 n’y a point 
jufqd’au crime de maléfice , dont on s’eft avifé 
de le noircir. Il contribua , dit-on , à la mala- 
die & à la mort de Pierre II , fuccefleur de 
François, dans la fouveraineté de Bretagne. 
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défendu de prononcer ce nom qui m’eft 
fi cher , la nature plus indulgente me le 
permet , & c’eft tout mon cœur qui le 
proféré. Oui , le frere le plus tendre & 
le plus éclairé fur vos intérêts, vous parle 
en ce moment : n’ouvrirez-vous jamais les 
yéux à la vérité ? Vos defirs vous em- 
porteront-ils toujours au point de ne vous 
- arrêter qu’à de vaines erreurs ? Comment 
pouvez-vous efpérer que Bertrand de Di- 
nan confente à vous donner fa niece , 
quand il attache foji honneur à remplir 
les volontés de fes parents, engagement 
renouvellé au lit de la mort ; quand Ar- 
tur de Montauban eft enfin nommé l’heu- 
reux.... N’acheve pas, cruel, interrompt 
le Prince , tu dis.... Arrur... l’époux d’A- 
lix!... Alix dans les bras d’un autre!.., 
cette image.... tü me connois; tu fais... 
qu’on ne m’y contraigne poipt : j’appelle 
l’Anglois fur ces côtes. La Bretagne na- 
geroit plutôt dans le fang , . . . ne feroit 
plus qu’un monceau de cendre... Tangui , 
mon cher Tangui , puifque le nom de 
frere te touche , je t’en conjure par ces 
nœuds qui nous unifient, épargne à mon 
amour des tableaux.... le Duc ne fouf- 
frira point qu’Artur l’emporte; mille coups 
de poignard lui perceroient , lui déchire- 
roient le flanc , avant qu’il eût feulement 
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projette le deffein de me ravir Alix, Alix... 
c’eft un cœur comme le mien qui fait t’ai- 
mer... Tangui , je pofféderai fes charmes ; 
mes yeux s’attacheront fur ces yeux en- 
chanteurs... laifle-moi, laiffe-moi me rem- 
plir d’un bonheur dont je ne faurois dou- 
ter. Ah ! mon frere , quand je ne goû- 
terois d’autre félicité que d’être à fes 
pieds , que de pouvoir lui répéter cent 
fois que je l’aime à l’idolâtrie , ne ferois- 
je pas le plus fortuné des mortels? Qu’eft- 
ce que la grandeur , l’exiûence fans Alix ? 
Il faudra bien que le Maréchal cede à l’au- 
torité... Tu parles d’une promeffe ? Tous 
les morts s’éleveroient de la nuit de la 
tombe , je les défierois tous. Encore une 
fois , Tangui , ne jette point de nuages 
fur le beau jour. que je vois briller; tu 
te plais , mon frere , à me caufer des tour- 
ments...Sens-tu combien je fouffre ? — Eh, 
mon frere , c’eft moi qui fouffre encore 
plus que vous ! je contemple avec dou- 
leur la foule de maux qui vous font pré- 
parés ; je vous aime fans doute , & vous 
en êtes perfuadé : mais je ne puis vous 
cacher la profondeur de l’abyme où vous 
courez vous brifer ; j’écarte les fleurs que 
vous femez à pleines mains , & j’envi- 
fage toute l’horreur du précipice... vous 
?vez des ennemis... — J’infulte à let^ 
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haine impuiffante. — Si du moins vous 
les ménagiez ! — Je dédaigne cet art de 
la Cour , & je veux qu’ils foient plei- 
nement convaincus que je les méprife , 
encore plus que je ne les détefte. — Vous 
êtes Prince, Seigneur. — Je fuis l’amant 
d’Alix , & tous mes vœux font d’être 
fon époux.... Mon cher Tangui , pardon- 
ne à mes tranfports ; ma raifon s’éga- 
re , lorfqu’on offre feulement le moindre 
obftacle au plus ardent amour. Mon ame 
t’eff dévoilée ; je fuis’ bien loin d’em- 
braffer une vengeance dont j’ai moi- 
même horreur. Qui ! moi! j’apporterois 
le flambeau de la guerre dans ma pa- 
trie! Non , ne le crois pas, ne le crois 
pas : le Duc & l’Etat Sauront jamais 
de défenfeur plus zélé que ton frere. 
Tu m’oppofes des ennemis ! en ai-je mé- 
rité ? Il eft vrai que je me fuis oublié 
à l’égard d’un Gentilhomme , que j’ai 
offenïe , Hingant : mais tu ne te reffou- 
viens donc pas que la réparation a fuivi 
de près la faute ? Je n’ai point rougi 
de lui faire des excufes ; je fuis prêt en- 
core à lui accorder tous les genres de 
fatisfa&ion qu’il exigera. Ami , je porte 
le cœur le plus fenfible. Cette malheu- 
reufe paffion n’a fervi qu’à l’enflammer 
encore davantage. C’efl du feu qui brûle 
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dans mes veines , &t tu l’irrites ! Ta ver- 
fes dans mon fein tous les poifons ! Tu 
me fais voir Alix... ne m’ôte pas mon 
efpérance : elle fera dans mes bras ! où... 
qu’on m’arrache donc ce cœur dévoré 
par l’amour le plus violent... & le plus 
digne de pitié. 

Le Prince, à ces mots, laiffe échap- 
per quelques larmes. Tangui eft obligé, 
pour le confoler, de changer de langa-* 
ge , & d’adoucir du moins les vérités 
qu’il venoit de lui préfenter. 

Alix n’étoit pas moins à plaindre. Son 
oncle irrité l’accabloit de reproches r — 
Ma niece fe mohtrera donc rebelle à mes 
volontés, aux ordres abfolus de ceux qui 
lui ont donné la naiffance ! N’ont-ils pas 
eux-mêmes ferré cette, chaîne à laquelle 
tu dois aveuglément te foumettre ? Leurs 
mains défaillantes n’ont-elles pas fait un 
effort pour tracer cet écrit , cet engage- 
ment facré... Tu ne faurois t’y refufer, 
fans te fouiller d’une baffeffe , d’un cri- 
me , fans faire partager à tes auteurs la 
honte du parjure. Ne cherche point à te 
défendre, en te rejettant fur des fenti- 
ments...que tu dois étouffer. Des cœurs 
tels que les nôtres ne connoiffent que 
l’honneur. Voilà notre principe , notre 
loi , notre unique paflion, Nous aban- 
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donnons l’amour à ce vulgaire auquel il 
eft permis de fuivre à Ton gré les pen- 
chants qui l’égarent ; nous ne fommes 
élevés au-delfus des autres hommes , que 
pour combattre nos goûts , pour nous 
vaincre , pour nous facrifier fans réfer- 
ve. Notre prérogative eft de fervir de 
modèle à tout ce qui nous environne. 
Eh ! que feroient les avantages de la no- 
bleffe , ft nous ne les achetions au prix 
des plus hautes vertus ? Artur de Mau- 
tauban eft d’une maifon égale à la nôtre. 
Marche à l’autel ; donne-lui ta main , 
& ne te remontre à mes yeux que lepoufe 
d’Artur , ou. .. quel mot va m’échapper ? 
J’aimerois mieux , oui , j’aimerois mieux 
te voir dans la tombe, que vivante, pour 
cejetter des nœuds... tu n’as point d’au- 
tre parti à prendre.... que ton devoir, 
& il faut lui obéir. 

Ah 1 Seigneur , s’écrie Alix toute en 
pleurs, & en tombant aux genoux du 
Maréchal , daignez m’écouter... vous êtes 
mon pere; je l’éprouve aux témoigna- 
ges de bonté que vous me prodiguez. J’o- 
ferai vous interroger : A-t-on pu difpo- 
fer de ma main , fans confulter un cœur 
déchiré de toutes parts ? Sans doute , mes 
auteurs m’ont été chers. Je conferve , 
j’aime , je bénis leur mémoire ; ils ont , 
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tous les jours, mes regrets & mes lar- 
mes. Je fuis encore pénétrée de refpeft 
& de foumiflion pour leurs volontés. 
Mais mon devoir m’ordonne-t-il de me 
rendre éternellement malheureufe ? car 
une infortune confiante , un fupplice con- 
tinuel , m’attend dans ces liens dont on 
veut m’enchaîner. Pourquoi mes parents 
ne m’ont-ils pas éloignée de la préfence 
du Prince de Bretagne ? Pourquoi ont-ils 
fouffert fes vifites , fes entretiens ? Ce 
n’eft point fa grandeur que j’aime. Si 
vous le connoiflïez , fi comme moi vous 
lifiez dans fon cœur.... — Vous n’aurez 
point d’autre époux qu’Artur. Je vous 
l’ai dit , votre mort.... — Eh bien , mon 
oucle , plutôt cent fois mourir que de 
foufcrire à cette barbare promefle ; du 
moins , qu’il me foit permis , loin de la 
Cour , loin de tout l’univers , d’aller en- 
fevelir ma douleur dans une profonde 
folitude; là, toute entière à moi... — 
A vous ! vous n’êtes point à vous : vous 
« appartenez à l’Etat , à votre famille , à 
l’honneur; vous en êtes l’efclave... & 
yous en ferez la vi&ime. 

Aufli-tôt le Maréchal fe retire , en laif- 
fant Alix qui étoit encore profiernée à 
fes genoux , & qui ne lui adreffoit plus 
que des gémiffements étouffés par les 
ianglots* 
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Le Duc fait inviter fon frere à fe ren- 
dre au palais. Le Prince accourt , plein 
d’impatience ; il ne doute point qu’il ne 
touche au moment où commencera fon 
bonheur : il entre avec précipitation. — 
Je me fuis hâté d’obéir aux ordres de 
mon maître & de mon frere ; il ne fau- 
roit aflez tôt prononcer fur ma deftinée , 
fur mon exiftence même ; car c’eft la 
mort ou la vie qu’il va me donner. Mon 
frere , répond le Duc , vous ne devez 
pas être incertain fur mes fentiments à 
votre égard ; ils font invariables. J’ajou- 
terois encore avec plaifir aux droits de 
îa nature ; mon amitié s’attache à leur 
prêter une nouvelle force. Mais votre 
frere , avant que d’écouter la voix du 
fang , eft Souverain. J’ai des fujets, l’é- 
quité à fatisfaire ; mon devoir eft de 
m’immoler moi- même, pour ne m’oc- 
cuper que de leurs intérêts. J’ai vu le 
Maréchal de Dinan : il eft inflexible. 
Montaubàn a reçu fa parole , celle d’une 
famille entière ; Montauban fera donc 
malgré vous , malgré moi , l’époux d’A-, 
lix. Il faut vous vaincre & m’imiter. 

Le Prince , en mettant la main fur la 
garde de fon épée : — Je n’ai plus d’au- 
tre appui que ce fer , & il me vengera 
de Pinfolence d’Artur, Je lui céderois 

Alix !... 
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Alix!.., cruel! vous n’êtes point mou 
frere, vous êtes mon tyran, mon bour- 
reau... mais je faurai... je n’ai pas be- 
foin de votre pouvoir. . . Ah ! mon fre- 
re, mon frere , étoit-ce là le prix de ma 
tendreffe ? *— Vous avez raifon de me 
nommer votre frere; je veux bien écar- 
ter le maître ; ce n’eft pas lui qui vous 
entend , vous l’offenfez : c’eft votre fre- 
re , c’eft votre ami le plus zélé qui prend 
ici pitié de votre fituation , qui ferme 
l’oreilie à vos emportements, qui pleure 
avec vous. Ver fez , verfez vos larmes 
dans mon fein ; plaignez-vous du fort ; 
accufez urre étoile malheureufe qui vous 
a précipité dans une paflion. . . que le 
Prince de Bretagne doit abfolument re- 
pouffer. Nous nous devons à nos infé- 
rieurs. Loin de chercher à rendre le Ma- 
réchal parjure , c’eft à nous , mon frere , 
d’appuyer fa promeffe , de la garantir. 
Je vous l’ai dit : mon devoir eft de tout 
immoler, de me facrifier moi -même, 
pour faire triompher la juftice. Je m’ar- 
rache le cœur, en déchirant le vôtre par 
un refus dont je fens toute la rigueur : 
mais , Prince ,. mettez-vous à ma place , 
foyez fouverain, & ofez me difter ce que 
j’ai à faire : j’en appelle à votre décifion , 
prononcez.... Vous êtes dans l’accable- 
Tome 11. B 
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ment!... Je verrai le Comte de Riche- 
mont ; vous vous en rapporterez à fa fa- 
geffe éclairée ; il vous aime , il connoît 
les loix de l’honneur ; je vous laiffe à 
fes confeils & à vos propres réflexions. 

L’amant d’Alix fe livre à tout l’excès 
de fon agitation ; il court après le Duc.: 
— Mon frere!... barbare! il ne vous 
rcfte plus qu’à rougir vos mains de mon 
fang. . . . prenez plutôt ma vie que de 
m’enlever Alix !... Il ne m’entend point ! 
il me quitte!... Non, Artur , rival pré- 
fomptueux. ... tu n’auras point la préfé- 
rence. La Bretagne, le monde entier s’ar- 
meroit en ta faveur , tu n’échapperois 
pas à ma rage : crains-en les effets ; tu 
ne jouiras pas de ta conquête ; je te la 
difputerai , je te l’arracherai , fuffes - tu 
aux pieds des autels. 

Il vole chez Mademoifelle de Dinan 
force les domeftiques qui s’oppofoient à’ 
fon paffage , traverfe plufieurs apparte- 
ments, court fe jetter aux genoux d’A- 
lix qu’il trouve feule & abymée dans la 
plus profonde douleur. — C’efl: à tout 
ce que j’aime que j’ai recours ; mon 
frere , la Bretagne, les hommes, la ter- 
re, le Ciel, tout m’abandonne, me tra- 
hit , a conjuré ma perte. L’amour fe dé- 
ciareroit-il aufij contre moi ? Ah ! chere 
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Alix , unique objet qui m’attache à la 
vie , vous me voyez mourant , frappé 
des coups les plus fenfibles , mon exis- 
tence ne tient plus qu’à un foupir : le 
laiflerez-vous exhaler , ce foupir rempli 
de mon amour ? Oui , le Duc. . . qu’il me 
fait bien fentir le poids de l’autorité fu- 
prêmel Le Duceft réuni au Maréchal, 
à mes ennemis, pour m’aflafliner! I! vient, 
le croiriez-vous ? de me dire qu’il faut 
que je renonce... Il ne m’eft pas poftl- 
ble d’achever; non, je ne verrai point un 
autre porter le nom de votre époux... 
J’accours... c’eft à vous de régler mon 
fort ; je vous demande un mot , un re- 
gard... du moins ce fera votre main qui 
me percera le cœur. — Relevez-vous , 
Prince, écoutez- moi, & armez-vous de 
votre courage. Les bleftures que j’ai à 
vous faire, je les ai déjà toutes reffen- 
ties. Prince , il feroit inutile de vous'ca- 
cher l’empire que vous avez fur mon 
ame. Depuis long- temps, elle vous eft af- 
fervie. C’eft par vous , hélas ! que j’ai 
appris à aimer ; je ne doute point que 
vous ne me rendiez juftice ; je n’ai point 
vu en vous le frere de notre Souverain ; 
la grandeur n’infpire pas l’amour : mon 
cœur s’eft laifie toucher pour l’amant le 
plus digne d’être aimé ; la vertu n’a fait 

B ij 
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qu’échauffer notre tendreffe. Nous efpé- 
rions furmonter les obftacles. .. j’imagi- 
nois que mes parents dans le tombeau 
me rendoient à moi-même , qu’il m’é- 
toit permis de défavouer une promefle 
contractée fans mon confentement; qu’en* 
fin ma main & mon cœur feroient à moi... 
Je me plaifois à nourrir une erreur fi 
chere. ... ce malheureux amour m'abu- 
foit. Le Maréchal , mon oncle , à qui mes 
auteurs ont tranfmis tous leurs droits , 
m’a ouvert les yeux fur l’obligation à 
laquelle il faut nécessairement me fou- 
mettre. Mon devoir, mon honneur, mes 
parents l’ordonnent ; mes parents me 
crient du fein de la mort, que leur pa- 
role eft la mienne , que je n’ai point la 
liberté du choix , qu’en un mot , ils ont 
fixé mon fort irrévocablement : & c’eft 
Artur... qui doit recevoir ma main... — * 
Vous la lui donneriez! — - Eh! comment, 
comment me dérober à mon affreufe def- 
tinée ? Oui, Prince, oui , une autre aura 
ma main. Mais pourrois-je ajouter à ce 
don un cœur... qui ne fait point aimer , 
interrompr le Prince avec emportement. 
Perfide, vous parlez d’une promefle qui 
vous lie. Eh ! comptez-vous pour rien 
les ferments d’une tendreffe que je croyois 
ayoir méritée? L’honneur, dites-vous* 
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exige ce facrifice; l’amour, un amour tel 
que je le fens , n’a-t-il aucuns droits à 
réclamer ? Allez, que le préfent du cœur 
fuive de près celui de la main.... c’eft 
à moi de vous montrer comme on - 
aime. 

Aufïî-tôt , le Prince furieux , faifit fon 
épée, la met fur fon cœur. Elle alloit le- 
percer , malgré l’effort & le cri d’Alix : 
une voix inattendue s’élève. Arrêtez , ar- 
rêtez.... je viens vous rappeller à la vie. 

Le Prince reconnoît Tangui. — Ah ! mon 
frere , vous m’aimez , & vous voulez que 
je vive ! Ignorez'- vous mes malheurs , 
l’horreur de ma fituation? — Je fais tout; 
je fais que le Maréchal a rangé le Duc 
de fon parti , que Montauban triomphoit : 
mais le Connétable , votre oncle , vous 
cherche. Il a eu une longue converfa- 
tion avec le Duc, & l’on ne doute point 
que vous ne l’emportiez. — Mon cher 
frere, feroit-il pofîible ? j’obtiendrois 
Alix! Et vous. Madame... vous pleurez, 
divine maîtreffe de mon cœur ! ah ! par- 
donnez, pardonnez fi j’ai paru douter de 
votre amour. C’eft moi , Prince , répond 
Mademoifelle de Dinan , qui dois vous 
accufer dé cruauté... Allez réclamer l’ap- 
pui du Comte de Richemont; qu’il nous 
protégé, qu’il gagne le Duc, qu’il fléç 
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chiffe mon oncle , & vous verrez fi Alix 
ne fait point aimer. 

Tangui entraînoit le Prince de Breta- 
gne auprès du Connétable. Cet amant ré- 
duit au défefpoir , avoit paffé en quelque 
forte de la mort à la vie. Il fe faifoit 
inceffamment redire que fon fort alloit 
changer , que toutes les apparences fe dé- 
claroient en fa faveur. Ils arrivent chez 
le Comte de Richemont, qui, du plus loin' 
qu’il apperçoit fon neveu , vole à lui , 
le prend dans fes bras : Le Duc m’a 

tout raconté. Je fuis charmé que Tangui 
ait bien voulu vous accompagner, & qu’il 
entende notre converfation. Prince , vous 
m’êtes cher , vous ne l’ignorez point ; 
tous les témoignages d’une tendreffe à 
l’épreuve , vous pouvez les attendre de 
votre oncle. Mais cette amitié ne fauroit 
être aveugle : c’eft à la fermeté d’un vieux 
foldat ; de combattre un jeune cœur qui 
cede à des foibleffes impardonnables. 
Croyez-moi , j’ai aimé, & j’ai fenti qu’on 
pouvoit vaincre l’amour comme les au- 
tres pallions. Quel eft l’objet de cette ar- 
deur que vous entretenez , bien-loin de 
chercher à l’éteindre ? La niece du Maré- 
chal de Bretagne , promife par fon pere 
& fa mere, par le Maréchal lui-même, 
à un homme de qualité qui la regarde 
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en quelque forte comme fon époufe. Vous 
conviendroit-il de brifer des nœuds qui 
font prefque formés ? On dit que c’eft 
une promeffe authentique qui a garanti 
cette union ; & vous , frere du Souve- 
rain de la Bretagne , vous qui pouvez 
régner un jour , vous voqs oppoferiez 
à un engagement folemnel ! vous vou- 
driez qu’un parjure éclatant mît Alix dans 
vos bras J Mon oncle , interrompt le 
Prince , le refpeft m’a forcé jufqu’ici de 
vous écouter : on a fu aufïï vous pré- 
venir ! Je ne vous répéterai pofnt ce qui 
auroit dû me juftifier dans l’efprit de mon 
frere. Les auteurs d’Alix ont difpofé de 
leur fille fans la confulter. Depuis long- 
temps, nous nous aimons ; mon amour, 
devoit être couronné par l’hymen ; quels 
droits imaginaires fait valoir ici le témé- 
raire Artur! Les parents d’Alix font dans 
le tombeau ; elle eft affranchie de cette 
efpece d’efclavage qui paffe les bornes de 
la foumiflion. Le Maréchal de Bretagne 
eft le feul aujourd’hui dont le caprice ty- 
rannique s’obftine à faire mon malheur 
éternel , celui de fa niece. Je ne fléchi- 
rai point fous des volontés que le Prince 
de Bretagne ne doit pas reconnoître. Mon 
oncle, je ne dirai qu’un mot, ou Alix eft 
mon époufe, 5c je n’en aurai jamais d’au- 

B iv 
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tre , ou. . . . Seigneur , qu’on ne fatigue 
pas une fenfibilité prompte à s’allumer... 
Je ne répondrois point de mes tranfports. 
Un amour... tel que le mien... Seigneur... 
Mon cher oncle , j’embraffe vos genoux* 
j’y porte mes larmes. — Des pleurs * 
Prince ! — Ils vous peignent l’excès de ma 
douleur, celui d’une pallion qu’il m’eft 
impolïible de vaincre.... Ah ! qu’on crai- 
gne que ces larmes ne foient expiées ; 
elles m’humilient, je l’avoue M Je n’ai 
point encore de reproches à me faire. 
J’aime , j'adore Alix ; l’idée feule qu’elle 
ne feroit point à moi , me jette dans le 
défefpoir ; mon frere & vous , vous cou» 
fentirez.«vous la mettrez dans mes brasL. 
Si j’implorois le Roi d’Angleterre... (i) — 
Prince , c’eft au Roi d’Angleterre que je 
vous envoyer j’ai follicité le Duc. Je l’ai 
preffé de vous charger d’une négociation 
auffi importante qu’honorable; j’ai même 
été jufqu’à répondre de vous. Le Mo- 


(l) Si [implorois le Roi d’Angleterre. GiHes de 
Bretagne avoit été élevé à la Cour de Henri, 
qui l’aimoit beaucoup. Il faut avouer que le 
premier , foit reconnoiffance , foit inclination , 
étort extrêmement attaché aux Anglois ; ce qui 
fervit de prétexte à fes ennemis pour affurer fa 
perte } & le noircir dans l’efprit de fon frere. 
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narque Anglois vous aime. Nourri à fa 
Cour, vous pofféderez les moyens de 
vous le concilier. Il s’agit de procurer la 
paix à deux nations lafles de s’entre-dé- 
chirer, & qu’une trop longue guerre dé- 
truit également. Il ne peut être une plus 
glorieufe médiation , & c’eft à vous qu’eft 
confié le deftin des deux premiers Etats 
de l’Europe, à. vous qui vous plaignez 
de votre frere, de moi, de la Bretagne, 
à vous que tranfporte un amour furieux , 
à vous qui me menaciez , en ce moment, 

de céder à une violence puniffable 

Jugez fi je vous efiime. Ah ! Seigneur , 
s’écrie le Prince, en fe précipitant dans 
.les bras de fon oncle , & en pleurant d’ad- 
miration, vous me connoiflez. Oui, je 
m’efforcerai de mériter cet excès de gé- 
nérofité de votre part ; ces larmes vous 
difent combien ce procédé fubliipe me 
pénétré: oui, je juftifïerai votre choix; 
je vole en Angleterre; je mets en ufage 
-tous les refforts, pour faire tomber les 
armes des mains de deux peuples qui 
font nos alliés, pour vous prouver... 
que le Prince de Bretagne, éperdu d’a- 
mour, eft incapable d’une lâcheté. Sei- 
gneur, vous avez bien raifon de ne point 
.appréhender que j’immole la gloire & 
l’honneur à cette paffion qui me dévore ; 
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je cours m’acquitter de ma comniiflion ; 
& après avoir rempli mon devoir , je 
reviens en demander le prix; fongez, je 
vous en conjure , qu’il n’en eft point 
d’autre qu’Alix. — Arrêtez, Prince : n’al* 
lez pas croire que j’achete votre fidélité, 
en flattant vos efpérances ; je vous l’ai 
dit. Je vous eftime affez pour ne rien 
craindre de votre reffeniiment , & moi- 
même je fuis le premier à m’y expo- 
fer. Non , je ne prétends point vous ré- 
duire; je vais plus loin. Je vous déclare 
que fi votre frere pouvoit avoir la foi- 
bleffe de céder à vos defirs , je m ele- 
verois pour les combattre. Vous voyez 
que je vous parle avec une franchife... 
dont vous n’abuferez pas, j’en fuis cer- 
tain. Après cet aveu, partez... tout ce 
que je puis vous promettre , & ce que 
Phonoeur me permet de vous accorder, 
dans le deffein de vous préparer à vain-* 
cre une paflion que vous devez rejetter, 
j’engagerai le Duc à faire différer juf- 
qu’à votre retour, le mariage d’Alix... 
— - Quoi , Seigneur... — Je n’ai plus rien 
à vous dire ; je vous attends chez votre 
frere; hâtez-vous de vous y rendre. 

Le Prince refle feul avec Tangui. — 
Voilà donc tout ce que je puis efpérer! 
'& l’on croit que je changerai de coeur, 


Digitized by Google 


Le Prince de Bretagne. 35 
que cet amour... je reviendrai plus en- 
flammé, plus déterminé à lui tout facri* 
fier. Non , Artur, non, tu ne feras point 
l’heureux mortel... A cette image toute 
ma fureur fe réveille , &... que dis-tu du 
Connétable ? quelle vertu inflexible, odieu- 
fe , & digne en même-temps de ma vé- 
nération l avée quelle adreffe il m’employe 
auprès de Henri ; & comme il fait m’en- 
chaîner ! Sans doute , fans doute je fuis 
capable de tous les crimes , fi ma pafîion 
l’exigeoit; mais d’une baffeffe... Tangui , 
je ne trahirai point la confiance de mon 
oncle; je vais fervir la France, mon pays, 
mon honneur , & j’accours en ces lieux. 
Quitte alors de toute obligation, fi l’on ofe 
former ces liens cruels, je n’écoute plus 
qu'un amour juftement irrité... mais peut- 
être le temps , le temps apportera quel- 
que changement... pourquoi me défierois- 
je de ma deftinée? Je fatiguerai cet amen- 
dant malheureux. On a vu le bonheur 
le moins attendu fuccéder à l’infortune 
la plus confiante. Si le Maréchal de Dinan 
alloit fe biffer fléchir, mon frere affu- 
rément ne s’oppoferoit point à ce qui 
peut faire ma félicité , & le Comte de 
Richemont lui-même... Tangui , mon cher 
Tangui, unique ami qui me montre de 
la fenfibilitê , fouffre qu’une perfpeélive 
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confolante foutienne des jours confumés 
de chagrin. Mon fort s’adoucit fans dou- 
te : Artur... Artur ne conduit point enr 
core Alix à l’autel. 

Le Duc , ainfi que fon confeil , dé- 
fapprouvoient hautement le choix du mé- 
diateur ; ils repréfentoient au Connétable 
que charger le Prince d’une négociation 
fi délicate , c’étoit mettre les armes aux 
mains d’un furieux, & peut-être hafai- * 
der le falut de la Bretagne. Ils ne dou- 
toient point qu’ils ne follicitât le Roi d’An- 
gleterre d’appuyer fes prétentions , & 
d’embrafler fon reflentiment. Henri ne 
lui refuferoit point fon fecours ; l’intérêt 
même de fon Etat fe trouvoit lié avec 
les motifs d’une inclination particulière. 
Que vous connoiflez mal les hommes, 
interrompoit Richemont 1 Rien ne flatte 
tant l’orgueil humain qu’une noble con-- 
fiance t elle infpire néceflairement l’efti- 
me de foi-même; & quiconque peut s’ef- 
timer, quand fon penchant ne le déter- 
mineroit point, fe gardera bien de des- 
cendre à des aûions honteufes. La tra- 
hifon eft le comble de la baffeffe. Mon ne- 
veu eft né violent, impétueux, mais in- 
capable de manquer à l’honneur. J’ai élevé 
encore fon ame, en lui témoignant que 
je ne craignois point qu’il abufât du mi- 
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niftere qu’on lui confioit. Cher au Monar- 
que Anglois, perfonne n’aura plus d’em- 
pire fur lui, que le Prince de Bretagne... 
Je réponds du fuccès. La franchife d’un 
foldat eft quelquefois une reffource plus 
affurée que tout l’art de la politique. 

François confirme à fon frere la pro- 
meffe de leur oncle , que le mariage d’A- 
lix avec Montauban , demeureroit fufpen- 
du. On engagea auflî le Prince à deman- 
der au Roi d’Angleterre la reflitution du 
Comté de Richemont, objet qui depuis 
long-temps tenoit fort à cœur aux Sou- 
verains de la Bretagne , & pour lequel 
leurs fbllicitations avoient eu jufqu’alors 
peu de réuflîte. 

L’amour ne perdoit rien de fes droits. Le 
Prince avoit fait les apprêts de fon départ : 
mais il ne lui étoit pas poffible de quitter la 
Bretagne, fans avoir vu Mademoifelle de 
Dinan. Il auroit tout tenté pour fe procurer 
un moment d’entretien avec elle ; il fal- 
loit furmonter un nombre d’obftacles , 
endormir la vigilance de furveillants dé- 
voués au Maréchal ; des ordres féveres 
étoient donnés. Alix , 4 quelques lieues 
de la Cour, retenue comme prifonniere 
dans un château , n’avoit que la liberté 
de gémir en fecret. Elle attendoit l’af- 
freux moment qui devoit l’affervir à un 
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joug détefté. Elle parcourolt un parc d’une 
étendue immenfe &c propre à- entretenir 
la fombre mélancolie qui n’eft guere fé- 
pàrée d’un amour malheureux. Sansqu’elle 
s’en apperçutjées pas languifî'ants la con- 
duifoient vers un petit bois folitaire où 
les rayons du jour ne s’introduifoient qu’à 
peine. Il étoit coupé par une fource d’eau 
vive qui formoit ifn foible ruiffeau, dont 
le murmure excitoit à la rêverie. A quel- 
que diffance s’élevoit un fîege de gazon. 
C’étoit-là qu’Alix alloit, en quelque for- 
te , fe rendre compte des divers fenti- 
ments qui l’oppreffoient. Son ame fur- 
chargée de douleur , fembloit fuivre la 
pente de ce ruiffeau. Les infortunés , & 
fur-tout les amants , goûtent de la dou- 
ceur à fe pénétrer de leurs chagrins , &£ 
à fe nourrir de leurs larmes : ils volent 
au-devant de tout ce qui peut appro- 
fondir leur trifteffe. C’eft pour eux que 
la nature a créé les campagnes retirées, 
ces ombrages épais, ces grottes, ces tor- 
rents , tous ces fîtes fauvages , muets 
pour les heureux, & qui parlent avec 
tant d’énergie aux âmes dont le malheur 
exerce la fenfîbilité. 

Mademoifelle de Dinan tenoit entre fes 
mains une lettre du Prince. Elle la reli- 
foit & i’arrofoit de fes larmes ; elle lui 
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adreffoit la parole , comme fi elle eût 
pu l’entendre & lui répondre. Trop dan- 
gereux écrit, difoit-elle , pourquoi n’ai- 
je pas la force de te rejetter, de te re- 
pouffer loin de mon cœur , où je vou- 
drois te renfermer, où tu entretiens la 
fource éternelle de ces peines , qui pour- 
tant me font cheres ? Hélas ! quê fert de 
me livrer à un amour... que bientôt il ne 
me fera plus permis d’avouer, fansêtre cou* 
pable... Moi , coupable ! Une ardeur auffi 
pure eft-elle faite pour être criminelle ? 
Si c’eft un crime, ô Ciel! je n’en fuis 
que trop punie! Encore fi je fouffrois 
feule ; mais le Prince éprouve de vio- 
lents chagrins... Unique objet qui occupe 
mon ame toute entière , ah ! que l’in- 
fortunée Alix t’eft encore peu connue ! 
As* tu pu croire un inftant que mon cœur... 
tu le poffedes fans réferve ; tu y régne- 
ras, je le fens trop, jitfqu’au dernier fou* 
pir. Je le dirai au Maréchal , à Montau- 
ban , au Duc , à la terre , au Ciel : tout 
faura que je fuis pénétrée pour toi de la 
tendreffe la plus vive & la plus malheu- 
reufe , qu’il m’eft impoflible d’en triom- 
pher , que je veux... l’enflammer', s’il f« 
peut, encore davantage. Non, Artuê. .. 
cruel ! je ne prononcerai point ces fer- 
pients affreux ! je jurerai , oui , je jurer 
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rai de n’aimer que le Prince, &... je mour- 
rai de mon amour. — Vous vivrez pour 
recevoir mes hommages éternels. J’expi- 
rerois cent fois pour vous, divine Alix, 
qu’il me feroit impoffible de payer un 
feul de vos fentiments, de ces fentiments 
qui , malgré tout ce que j'éprouve , font 
le charme de ma vie. 

Alix eft effrayée , mais cet effroi s’efl 
bientôt diffipé : elle a reconnu, elle voit 
à fes genoux le Prince de Bretagne qui 
s’étoit faifi d’une de fes mains, & la cou- 
vroit de fes baifers & de fes larmes. — 
C’eft vous , Prince !... vous m’avez en- 
, tendue ? — Vous reprocheriez- vous de 
m’avoir rendu le plus heureux des hom- 
mes ? craignez-vous que je ne mérite pas 
une ardeur digne de tous les facrifîces ? 

•Ah ! que je meure en ce moment ! on 
♦ ne fauroit goûter plus de félicité. Raffure- 
toi , raffure-toi , adorable maîtreffe d’un 
cœur qui ne peut refpirer que pour la 
divine Alix ; je te quitte pour revenir 
implorer encore mon frere , le Comte de 
Richemont , ton oncle. . . je me jetterai 
à fes genoux; je les embrafferai. Il ne ré- 
fiftera point à mes prières , à mes gémif- 
foments. Ton amant tentera tous les 
moyens pour te dérober au fort qui nous 
menace. Rien ne fera rougir le Prince de 
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Bretagne , s’il peut à ce prix devenir ton 
époux... du moins ma mort eft différée ; 
le Connétable m’a engagé fa parole ; ton 
hymen avec un rival odieux eft fufpen- 
du jufqu’à mon retour, & alors.... Tu 
ne feras jamais dans les bras d’Artur. Pro- 
mets-moi feulement de me conferver ta 
foi , ton cœur... — Vous conferver mon 
cœur , Prince ! eh ! eft-ce à vous de crain- 
dre qu’il puiffe fe donner à un autre i 
puis-je vous ôter un feul moment de 
ma vie ? Allez , partez bien affuré que vo- 
tre Alix... Prince , vous ne fauriez aflez- 
tôt revenir. 

Ils fe renouvellent le vœu folemnel de 
s’aimer malgré tous les obftacles. Made- 
moifelle dje Dinan détache un de fes braf- 
felets qui étoit tiffu de fes cheveux , & 
en fait don à fon amant , qui , le faifif- 
fant avec tranfport , lui prodigue mille 
baifers ; & le mettant dans fon fein : — II 
ne fortira jamais de deflus mon cœur ; 
c’eft le fceau de notre engagement. Son- 
gez , divine Alix , que je m’éloigne , af- 
furé que tout ce que j’adore me reftera 
fidelle. (Tangui attendoit à quelque pas.) 
Retirons-nous , mon ami. Je fuis au com- 
ble de la félicilité ; je fuis aimé. 

Les deux amants font obligés de fe fé- 
parer. Le Prince avoit fu y par l’efpoif 
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d’une récompenfe , gagner un des domef- 
tiques du Maréchal , qui l’avoit introduit 
fecretement dans le parc. Cet homme 
accourt annoncer que le Sire de Dinan 
arrive. Le Prince fort avec précipitation , 
accompagné de Tangui. Il remet à fon 
amitié , le foin de l’inftruire de tout ce 
qui regardera fon amante ; il lui en parle 
encore au moment qu’ils s’embraflent &c 
fe quittent. Il s’eft enfin embarqué pour 
l’Angleterre. 

La fufpenfion du mariage frappe d’une 
égale furprife Artur & le Maréchal de 
Dinan. Ils courent au palais , & portent 
hautement leurs plaintes au .Souverain. 
Ce retard offenfe , félon eux , les loix &C 
l’équité. Le Duc même avoit donné fon 
confentement. 11 répond qu’il veut bien 
defcendre à une explication , quoique le 
maître n’en doive pas à fes lujets. Il a 
cru que l’autorité fuprême permettoit ce 
ménagement à la naturp. Le voyage de 
fon frere feroit de peu de durée ; pen- 
dant ce temps on lui écriroit pour le 
ramener à un calme néceffaire , & vain- 
cre fa paflion ; & aufii-tôt qu’il feroit re- 
venu d’Angleterre , la juftice reprendroit 
tous fes droits , & le Souverain hâte- 
roit liii-même la conclufion de cet hy- 
méijée, Seigneur, interrompt brufquement. 
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le Maréchal, quand il s’eft agi de votre 
fervice , je n’ai connu que mon devoir ; 
j’ai tout quitté pour voler au combat : 
& vous parlez d’un délai , qui , j’ofe le 
dire , intérefle votre honneur ! Les Sou- 
verains ont , ainfi que les fujets , des obli- 
gations qui les lient. Les vôtres , Sei- 
gneur , ne font pas moins facrées que 
celles qui nous enchaînent ; rien nç 
peut vous dégager de votre promefle : 
nous venons l’un & l’autre la réclamer. 

Le Dnic parvient à calmer le Sire de 
Dinan, Il lui dit , que ce n’étoit pas com- 
me fon maître , mais comme fon ami , qu’il 
Jui demandoit ce délai. Pour Montauban , 
il combattoit toujours les follicitations , 
û l’on peut le dire , de fon Prince. Il 
eft rare qu’un extrême amour garde des 
limites. Artur aimoit éperdument ; & 
fon carattere , pour l’impétuofité , le cé- 
doit peu à celui de fon rival. 

Le Prince de . Bretagne avoit reçu du 
Monarque Anglois un accueil flatteur ; 
fes propofitions trouvèrent une oreille 
favorable. Henri avoua que le Roi fon 
pere & lui , avoient defiré ardemment 
une paix avantageufe aux- deux nations. 
Il ajouta qu’il pouvoit aflurer Charles 
des difpofitiôris oit il étoit à cet égard 
& qu'il enVerroit une ambafiade en Bre- 
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tagne , pour témoigner au Duc com- 
bien il avoit fu lui plaire , en lui dé- 
putant un médiateur tel qu’étoit le Prin- 
ce. Ce dernier fut gratifié d’une pen- 
fion de deux mille nobles. Le Roi d’An- 
gleterre l’admit à toutes fes parties , & 
lui accorda à-peu-près tout ce qu’il de- 
mandoit. On convint d’une treve qui 
devoit durer vingt-deux mois ; on traita 
même du mariage de Marguerite d’An- 
jou , fille de René, Roi de Sicile , avec 
Henri , qui , dans la fuite , époufa cette 
Princeffe. Il n’y eut que la reftitution 
du Comté de Richemont qui parut fouf- 
frir des difficultés. 

Tangui ne laiffoit pas s’écouler un jour 
fans informer fon ami des nouvelles d’A- 
-*lix. Il lui rendoit auffi un compte exafl 
des divers artifices qu’employoient fes en- 
nemis pour le perdre dans l’efprit de fon 
frere : mais le Prince uniquement fenfi- 
ble à ce qu’on pouvoit lui apprendre de 
Mademoifelle de Dinan , s’occupoit peu 
des intrigues d’Artur & de fon parti. 
Que je fois aimé , fe difoit-il , de tout 
ce que j’idolâtre ! que je puiffe être dans 
les bras d’Alix ! & je renonce à la for- 
tune , aux grandeurs , à tout. Il n’efl point 
çle pertes dont l’amour ne dédommage ; 
l’amour eft le premier des biens, la fource 
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des plaifirs de l’ame ! Voilà ceux que je 
goûterai avec Alix ! Il n’eft point d’autre 
félicité fur la terre. Qu’eft-ce qu’un trô- 
ne qu’on ne partageroit point avec l’ob- 
jet de fa tendrefle# 

Montauban , fans doute , étoit bien 
moins heureux que fon rival , puifqu’il 
foupçonnoit que le Prince avoit la pré- 
férence. Appuyé de l’aveu du Maréchal , 
il fe préfente chez Mademoifelle de Di- 
nan , qui paroît déconcertée. — Ce trou- 
ble , Madame , que vous auriez de la peine 
à diflimuler, ne m’annonçeroit il pas mon 
malheur ? je n’en connois point de plus 
grand que de vous déplaire , & je crains 
que mon hommage n’ait rien qui vous 
flatte ; le Prince... — Arrêtez , Seigneur , 
vous allez recevoir une preuve éclatante 
de ma confiance ; je vous en crois digne. 
C’eft vous dire que mon eftime vous 
feroit affurée , s’il m’étoit défendu de 
vous accorder mon amour. — Qui vous 
empêcheroit , Madame , de payer de ce 
fentiment tous ceux que vous m’avez inf- 
pirés , & qui me font attendre avec tant 
d’impatience des nœuds.... — Ils ne 
font point encore formés, Seigneur.... 
— Le Maréchal.... — Je vous ai dit. 
Seigneur, que je voulois vous eftimer. 
Ç*eft à ce titre que je vais vous ouvrir 
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mon ame. Vous me parlez d’amour : un 
mortel avant vous l’a allumé dans mon 
cœur , ce feu que je m’efforcerois en 
vain de cacher. Incapable de la moindre 
diffimulation , appréhendant fur-tout de 
vous tromper , j’oferai vous faire moi- 
même cet aveu. Le Prince de Bretagne... 
— Vous avez nommé l’auteur de tous 
mes tourments ; mes foupçons fe trouvent 
donc des vérités cruelles ! & je ne fau- 
rois douter. Vous oubliez, Madame, 
que j’ai dans les mains une promeffe fo- 
lemnelle de vos parents , celle du Ma- 
réchal votre oncle , le confentement du 
Souverain , que je dois avoir le vôtre , 
que vous m’appartenez , que le Ciel vous 
a déjà déclarée mon époufe. — Le Ciel , 
Seigneur ! c’eft lui qui infpire les pen- 
chants , & je n’ai pour vous.... — Ache- 
vez , Madame , acheyez : dites que j’ai 
toute votre haine , que je fuis à vos re- 
gards le plus odieux des hommes, que 
vous me voyez comme un ennemi , un 
perfécuteur. Eh bien 1 oui , je le ferai , 
je le ferai ce tyran , ce barbare que vous 
dételiez; je m’attacherai à juftifier cette 
averlion que j’ai méritée fi peu ! Je ne 
vous parlerai plus , non , je ne vous par- 
lerai plus de mon amour ; je ne mettrai 
devant vos yeux que ma vengeance , les 
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tranfports furieux . . . . auxquels j’aban- 
donne tous mes fens. Le Maréchal , le 
Duc l’ordonnent ; votre fort eft décidé. Je 
n’ai pu me faire aimer.... Vous m’ab- 
horrerez , Madame... Ingrate, je jouirai 
' des larmes que je ferai couler ; je me . 
repaîtrai à longs traits d’un fi doux fpec- 
tacle ; & dès ce moment... adorable Alix , 
eft-ce bien vous qui me forcez à vous te- 
nir ce langage ? Non , non , ne penfez pas 
que ce foient là mes fentiments ; jamais 
ils n’ont approché , ils n’approcheront 
de mon cœur ; c’eft à ma bouche feu- 
lement que font échappées des expref- 
fions fi démenties par toute mon ame. 
— Il eft inutile. Seigneur, de vous le 
répéter : Mademoifelle de Dinan n’eft 
pas faite pour nourrir votre pafiion d’une 
faufle efpérance. Accablez-moi de repro- 
ches ; vous ne m’accuferez point d’arti- 
fice ni de trahifon. Appuyez-vous du 
confentement de mon oncle, de 'ma fa- 
mille entière ; joignez-y l’autorité fuprê- 
me ; difpofez en tyran de ma main, je 
n’aurai à vous oppofer que mes larmes : 
mais mon cœur , ce cœur que vous vou- 
lez déchirer , oit vous porterez la mort , 
il ne peut être , il ne fera jamais à vous. 
Un autre , le Prince de Bretagne y ré- 
gnera feul jufqu’au moment qui me dé- 
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livrera de mes maux... Après cet aveu 
entraînez-moi à l’autel. — Oui , je vous 
y traînerai comme une vi&ime dévouée 
à mon trop jufte reffentiment. Oui... 
je déchirerai ce cœur... qui n’a pu m’ai- 
mer , que poffede un rival. Qu’il vienne 
m’enlever un bien qui m’appartient; qu’il 
accoure vous arracher de mes bras. Je 
faurai vous difputer , fans refped pour le 
fang de mes maîtres , le répandre à grands 
flots, m’y baigner... vous-même... Je 
me frapperai de mille coups fur votre 
corps expirant. Ce fera vous , j ce fera 
vous qui aurez caufé toutes ces horreurs... 
J’embraffe la vengeance avec la même 
fureur que l’amour ! 

Les menaces d’Artur ne refterent point 
fans effet ; l’efprit d’intrigue s’anima en- 
core avec plus d’aûivité. On vint à bout 
d’armer contre le Prince l’amour-pro- 
pre de fon frere. Ce fentiment chez tous 
les hommes, eft peut-être le plus domi- 
nant. Mis en a&ion dans l’ame d’un Sou- 
verain , c’eft un refl'ort terrible qui pro- 
duit des excès inouis. On fit accroire à 
François que fon frere avoit tenu fur 
fon compte des • propos offenfants , & 
qu’il n’attendoit qu’une occafion favo- 
rable pour exciter une révolte. On n’ou- 
blia point l’amitié du Roi d’Angleterre , 

qu’on 
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qu’on repréfentoit comme un ennemi im- 
patient de fondre fur la Bretagne au moin- 
dre lignai du Prince. En un mot, les dé- 
teftables Courtifans parvinrent à étouf- 
fer la voix de la nature , & à en rompre 
tous les nœuds. La foiblefle prit toute 
l’atrocité du crime , & chaque jour la for- 
tifîoit dans un caraftere , le jouet de h 
perfidie & de la méchanceté. 

Henri combloit le Prince de Bretagne 
de tous les témoignages d’une amitié fans 
réferv.e : peut-être entroit-il dans un ac- 
cueil fi intëreflant , quelques vues de po- 
litique. Le Confeil d’Angleterre auroit 
bien defiré que François eût été com- 
pris à titre de leur vafial, dans le traité 
qui fe préparoit avec Charles VII. Quoi 
qu’il en foit , le Monarque Anglois pro- 
diguoit les fêtes & les divertiflements , 
pour retenir fon hôte â fa Cour. Celui-ci 
laifle voir au Souverain un trouble que 
jufqu’alors il n’avoit point montré. Henri 
le furprend même tenant une lettre à la 
main, & verfant des pleurs de colere , 
qu’il s’eftbrçoit de cacher. — . Qu’avez- 
vous, Prince? Quelles nouvelles auriez- 
vous reçues ? vous n’ignorez pas que je 
fuis votre ami ; c’eft à ce titre qu’il m’efl: 
permis de me flatter que vous n’aurez 
point de fecrets pour moi. Vos intérêts 
‘ Tome //. C 



50 Nouvelles hijloriques. 

me font trop chers... — Oui, Seigneur, 
vous me voyez pleurer : vous voyez le 
Prince de Bretagne livré à la plus vive 
douleur. 

II raconte au Roi l’origine , les pro- 
grès de fon amour , les obftacles qu’on 
lui oppofe. Il venoit d’être informé qu’Ar- 
tur & fes partifans faifoient toutes les ten- 
tatives pour hâter un engagement qui ne 
devoit fe conclure qu’à fon retour. On 
ajoutait que le Duc étoit prêt à fe rendra 
à leurs prenantes follicitations , malgré 
le Comte de Richemont qui défendoit 
fon neveu abfent , &i qui vouloit qu’on 
jçte manquât point à la parole qu’on lui 
avoit donnée. Cependant il lui écrivoit , 
tous les jours , pour l’engager à vaincre 
wn fentiment qui le maîtrifoit plus que 
jamais. Voilà, continue le Prince de Bre- 
tagne , comme on fe joue des promettes 
les plus facrées , & de ma crédulité!... 
Je vous quitte ; je cours empêcher cette 
union, qui ne fe fera point. Tant qu’il 
'me reliera une goutte de fang , je l’em- 
ployerai à me venger. Je ne connois 
plus que mon défefpoir ; rien ne m’ar- 
rêtera. . . . Ecoutez , Prince , interrompt 
Henri; je ne prétends pas mettre un frein 
à un reffentiment qui n’eft que trop légi- 
time. Loin de vous blâmer, je veux vous 
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fervir. Quoi ! vous avez pour ami un Roi 
pui{ïant , & vous n’accepteriez pcrint fon 
appui ! On ofe vous difputer ce qui vous 
eft dû ! Alix defire elle-même porter le 
nom de votre époufe, & d’autres nœuds 
l’enchaîneroient ! Il n’y en a point que 
vous ne deviez brifer. Parlez : mes tré- 
fbrs , mes foldats, toute l’Angleterre eft 
à vous ; volez en Bretagne , ne balancez 
pas à demander Alix les armes à la main. 
C’eft ainfi qu’agifîent des hommes tels que 
nous; les combats & le fang doivent mar- 
quer nos vengeances , & l’on ne nous of- 
fenfe pas impunément. — Je fuis fenfi- 
ble , Seigneur , à cette chaleur généreufe 
qui daigne embrafier fi vivement mes 
intérêts. Oui , j’aime , je brûle pour Alix , 
& je la poflederai ; ou mon rival , &c 
tout ce qui fert fon audace, moi- même 
nous expirerons , percés de mille coups. 
J’en fais le ferment en votre préfence , 
à la face du Ciel & de la terre. Mais , 
Seigneur , j’oublierois l’emploi glorieux 
dont on m’a honoré ! Moi , le Minière 
de la paix , que le Comte de Richemont 
a cru affez grand pour s’élever au-deffus 
de l’humanité, je porterois la guerre en 
Bretagne ! Un frere me reverroit à la tête 
d’étrangers reifcH»îables , défoler nos Pro- 
vinces , les abandonner à tous ces fléaux 
* C ij 
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<5111 fuivent le meurtre & la défolation.? 
Alix.. .'je n’aurois point fa tendreffe, Sei- 
gneur : elle m’accableroit de toute fa 
haine , de tout fon mépris ; & que fe- 
rois-je à mes propres yeux ? un monftre 
d’horreur. Vous m’aimez , Prince : ne 
me propofez rien qui flétriffe ma gloire. 
Il m’eft plus facile de mourir... Du moins, 
interrompt Henri, vous ne rejetterez pas 
un foible don dé mon amitié. Je vous offre 
l’épée (1) de Connétable d’Angleterre. 
— Je ne puis , Seigneur , répondre en- 
core que par un nouveau refus. Cette 
dignité m’obligeroit de tirer l’épée con- 
tre le Roi de France , mon oncle ; & ja- 
mais , jamais il n’aura à me reprocher un 
femblable égarement. J’écarte -le rang fu- 
prême & les droits facrés de la parenté. 
Charles, après Alix, eft ce que j’aime 
le plus. 

Le Prince de Bretagne rëuflit dans les 
diverfes commiffions dont le Duc l’avoit 
chargé. Il n’échoua qu’au feul article qui 




(1) Je vous offre Ccpce , &c. Rien de plus 
vrai. Le Prince de Bretagne l’aroit refufée no- 
Tolement , dit un Hiftorierç / pour n’être pas 
obligé de faire la guerre au Roi de France fou 
•onde. 
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«oncérnoit le Comté de Richemont (1).. 
Il s’éloignoit à peine de la Cour Angloi- 
fe ; il apprend que le Maréchal de Di- 
nan vient de defcendre au tombeau : fa- 
fortune alors lui femble prendre une nou- 
velle face ; il fe jette au-devant d’une 
perfpe&ive qui lui fourit. Alix , délivrée- 
d’une efpece du joug dont elle ne pou- 
voit s’affranchir fans bleffer la décence r 


(1) Le Comte de Richemont , &c. Henri ré» 
pondit qu’à l’égard de ce Comté, il avoit ignoré- 
jufqu’alors fur quel titre le droit de réclama- 
tion , de la part des Souverains de la Breta- 
gne , étoit établi. Il ajouta qu’il feroit exa- 
miner les regiftres & qu’il rendrait juftice aux. 
prétendants. Voici l’origine de ce droit qu’on 
faifoit valoir. J’emprunte cette explication d’un 
des Ecrivains qui ont publié l’hiftoire des Dues 
de Bretagne. » Alain le Roux, fils de Geoffroi 
y> le Bâtard, fils d’Eudon . Comte de Penthie- 
» vre, de la Maifon de Bretagne, ayant bien 
» fervi le Duc de Normandie , dans la con- 
» quête qu’il fit de l’Angleterre , eut podr ré- 
» compenfe le Comté d’Edwin , dans la Pra- 
v vince d’Yorck , que l’on appella. depuis le 
» Comté de Richemont , du nom d’un château 
» qu’il y bâtit. Il mourut fans enfants : mais 
n Etienne , fon frere , recueillit fa fuccefiion. 
s y C’eft de fon chef que les Ducs de Bretagne 
n ont poffédé dans la fuitç le Comté de Rit 
» chemont V 

• • • • 

C uj 
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fe voit maîtreffe de fa deftinée. Il court ’ 
lui demander fa main, & va l’obtenir. 
Artur n’ofera pas feulement faire éclater 
des plaintes; tout s’empreffe de fe décla- 
rer pour un amant qui a fu fe rendre 
utile au Souverain & à l’Etat. Il touche 
enfin à l’époque d’un bonheur qui ne fera 
plus empoifonné d’amertume. Voilà les 
images enchantereffes qui flattoient l’ima- 
gination du Prince , & féduifoient fes re- 
gards. 

Il s’avançoit vers Nantes , accompa- 
gné de fes Gentilshommes. Il apperçoit 
à quelques lieues de cette ville, près d'un 
château , une foule de fpeélateurs. Il dé- 
couvre un cortege brillant ; il voit une 
jeune perfonne éplorée, 6 c environnée de 
plufieurs femmes qui la foutenoient dans 
leurs bras. Il approche, il reconnoît. .; 
c’étoit tout ce qu’il aimoit , Alix , que Mon- 
taùban conduifoit aux autels, du confen* 
tement de fa famille & de François, qui 
s’étoit laiffé. vaincre par les perfécutions 
de fes favoris. Il n’eff guere poffible de 
rendre cette fituation. Le Prince, fuivi de 
fes ferviteurs, court à Mademoifelle de 
Pinan, pouffe un cri terrible , la voit éva- 
nouie, l’arrache des mains de fes femmes» 
la remet avec le même emportement dans 
celles des deux Chevaliers qui lui étaient 
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attachés , & ordonne qu’elle foit confiée 
à la garde d’une de fes parentes , dont le 
féjour touchoit au lieu de la fcene. Déjà 
les armes étinceloient. Artur , furieux de 
fe voir enlever fa proie , veut à fon tour 
la reffaifir , & , à la tête de Ton parti , il n’af- 
pire qu’à faire tomber fa rage fur la pe- 
tite troupe de fon rival. Celui-ci s’écrie : 
Arrêtez , qu’on fufpende les coups. C’efi 
à moi de combattre pour Alix , & Mon- 
tauban eft le feul objet de ma vengean- 
ce... Approche, téméraire ; je t’affranchis 
du refpeét qu’on doit au fang de fes maî- 
tres. Ta haute naiflance , l’excès de mon 
amour, voilà tout ce que j’envifage au- 
jourd’hui. Je ne prétends point abufer 
de mes droits. J’aime, j’adore Alix, & 
tu ofes me la difputer ! Sois mon égal 
pour îc ïücfureï avec rhomrns qui dé- 
tefie le plus , & que Fun des deux rou- 
gifle cette terre de fon fang ; Alix fera 
au vainqueur. 

Il tire auflî-tôt fon épée, invite Mon- 
tauban à ert faire de même, & commande 
qu’on refie fpedateur impartial du com- 
bat. Il reprend : Artur, ne ménage point 
ma vie , fois afiitré que je ne ménagerai 
point la tienne. 

Bientôt ils fe font atteints ; ce font deux 
lions rugiffants qui brûlent de fe déchi* 

Civ 
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rer. Le Prince reçoit une bleffure; fon 
fang coule ; on veut interrompre le com- 
bat. La mort, s’écria-t-il ! je me fens en- 
core affez de vigueur pour percer le fein 
de mon ennemi. La fureur fe rallume des 
deux côtés ; Montauban eft renverfé fur 
la terre ; il prononce d’une voix défail- 
lante , qu’il expire ; fes amis le relevent , 
& fe chargent de l’emmener avec eux, 
tandis que le vainqueur accompagné de 
fon efcorte , vole au château où l’on avoit 
tranfporté Alix. 

Mademoifelle de Dinan revenoit à pei- 
ne de fon évanouiffement ; elle fixe fes 
regards fur le Prince , elle apperçoit du 
fang ; elle retombe fans connoiffance. 
Le Prince lui-même qui, jufqu’à ce mo- 
ment , avoit confervé fes forces , chan- 
celle , & bientôt ne donne plus aucun 
figne de vie. 

Alix rouvre les yeux , les arrête fur 
fon amant : — Il n’eft plus ! Je l’arrofe- 
rois vainement de mes larmes! & c’eft 
moi , c’eft moi qui ai conduit le fer qui 
tranche fa vie! Ah ! Madame, (en sa* 
dreffant à fa parente ) recevez mon der- 
nier foupir ; il m’eft impoflible de lui fur- 
vivre ! j’ai tout perdu ! 

Elle fuccomboit à fa douleur. La même 
journée alloit voir expirer Alix , ôc le 


Digitized by Google 


Le Prince de Bretagne . 57 

Prince de Bretagne. Celui-ci jette un pro- 
fond gémiffement qui annonce qu’il n’efl 
point au rang des morts. Mademoiselle 
de Dinan renaît avec le Prince , court 
à lui , & oubliant peut-être ce qu’elle fe 
devoit, laiffe éclater tous fes tranfports 
les exprefîions les plus tendres,, les affu- 
rances les plus- touchantes d’un amour 
que les obftacles n’avoient fait qu’en- 
flammer, les foins les plus empreffés, 6c 
en efl-il au-deflus de ceux d’une amante }: 
toutes ces caufes réunies rappellent le 
Prince à la lumière; il n’attend point que 
fa bleffure foit guérie., — Divine Alix,, 
les moments nous font chers. Je ne re- 
vivrai qu’à l’inftànt où il me fera permis; 
de vous nommer mon époufe. Prévenons, 
le retour d’une efpece de fatalité obfti- 
née à me pour Suivre. Si je n’ai que peitt 
de jours à. exifler , du moins que je* 
meure dans le Sein de tout ce que j’ai-*- 
me ! Qu’on life fur mon tombeau : C’efl : 
ici que font renfermés les relies du mari. 
d’Alix.. 

Un amant aufli enflammé devoit réim- 
porter fur les allarmes 6 c les représenta- 
tions de Mademoifelle de Dinan. C’efl. 
en vain qu’elle lui expofe les fuites fu- 
nettes de cette union précipitée , & for- 
mée fans l’ayeu du Souverain. Le Prince.- 

C v. 
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n’écoute que la violence de Ton amour. 
Il réunit quelques-uns de fes Gentilshom- 
mes pour fervir de témoins ; un de fes 
chapelains eft mandé. Le Prince de Bre- 
tagne efl: enfin au comble de fes vœux ; 
il a époufé , il poffede tout ce qu’il ado- 
re , & Alix à fon tour n’envifagç plus 
qu’un mari, ou plutôt qu’un amant digne 
de tout? fon ardeur. 

Artur , pour ainfi dire , s’étoit relevé 
du tombeau; la foif de la vengeance l’a- 
voit rendu à la vie ; tous les feux de la 
fureur le dévorent, quand il apprend que 
fon heureux rival tient Alix dans fes bras , 
qu’elle lui eft enchaînée par des nœuds 
que la mort feule pouvoit rompre. A 
cette nouvelle , il tombe dans le défef- 
poir; il fe livre à tout ce que fa rage lui 
îiiggere, réfolu d’employer les moyens, 
quels qu’ils foient, qui auureront la perte 
du Prince de Bretagne. 

Tous les reflbrts font mis en œuvre; 
l’effort du complot fut d’achever d’our- 
dir la trame commencée avec tant de 
fuccès. La foibleffe de François (i) fe 


(t) La foibleffe de François $ &c. » Il étoît 
» impitoyable (dit Villaret), comme le font 
» toutes les âmes foibles , &c ”, Mahomet IV, 
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prêtoit aifément aux foupçons dont on 
vouloit l’empoifonner. On lança dans fon 
cœur le dernier flambeau de haine qiti 
reftoit à allumer. Son frere, en un mot, 
ne lui parut plusqu’un fujet coupable dont 
il devoit preffer la punition. 

On eft obligé de convenir que les ap- 
parences étoient peu favorables au Prin- 
ce. Son mariage avoit les couleurs du 
rapt , & fon éloignement de la Cour pa- 
roiffoit être un aveu tacite qu’il ne mé- 
ritoit point de s’y remontrer; le princi- 
pal chef d’accufation fur-tout , qu’on fe 
plaifoit à revêtir de toutes les formes , 
rouloit fur fon attachement fans bornes 
pour la nation Angloife. En effet, elle 
recevoit chaque jour des marques vifibles 
de fon amitié. Il avoit eu l’imprudence 
d’envoyer à Londres un de fes Gentils- 
hommes, Thomas de Lefquen , pour fol- 
liciter le payement de la penfion dont 
Henri l’avoit gratifié. Il fe plaignoit mê- 
me dans fes dépêches , de la dureté de 


avoit de la peine à prononcer des arrêts «fe 
mort. Afin de concilier fa fenfibilité & fa foi- 
bleffe inhumaine , il étoit convenu qu’on cboifi- 
roit les heures de fon fommeil , pour fa ; re dans, 
le ferrail des exécutions » ôt le Sultan fe livrait 
aifément au repos. 
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fon frere à Ton égard, & revenoit tou- 
jours fur la modicité de fon appanage. 
Les lettres interceptées ne laifferent -plus 
douter au Duc que fon frere ne cher- 
chât à fe concilier la Cour de Londres. - 
Cette crainte donna de la réalité à tous 
les fantômes qu’il plut à la brigue de 
Montauban de présenter au Souverain* 

11 voyoit fans ceffe l’Anglois s’emparer 
de la Bretagne, & lui ravir la couron- 
ne Ducale pour la mettre fur la tête de 
fon frere. 

Cependant , loin de s’occuper des moin- 
dres objets d’ambition , le Prince fe li- 
vroit uniquement au plaifir de pofféder 
Alix. Non, redifoit-il inceffamment à fa 
femme, rien n’approche de la douceur 
d’aimer & d’être aimé. Ce n’eft pas mon 
frere qui régné, c’eft moi... qui fuis le 
maître du monde ! Un regard de tes yeux , 
ma chere Alix , porte l’enchantement juf- 
ques dans le fond de mon cœur. Mon 
ame, oh! mon ame eff la tienne; je ne 
refpire que par toi feule ! J’ai oublié tous * 
mes chagrins, mes ennemis, la Bretagne, 
l’univers entier; je ne puis être plus heu- 
reux! Ah! Prince, répondoit cette char- 
mante époufe, ma tendreffe eff aufïï vi- 
ve, eff plus vive que la vôtre; vous fa- 
vez que ce n’eft point le Prince de Breta- 
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gne qui a ftt me captiver , mais l’homme 
le plus fenfible & le plus aimable. Croi- 
riez-vous pourtant que des allarmes con- 
tinuelles altèrent mon bonheur ? La bien: 
veillance , l’amitié quelquefois s’affoiblif- 
fent ; la haine fe fortifie avec le temps* 
Vos ennemis ne font point défarmés. Ar- 
tur ne vous pardonnera jamais de m’a- 
voir infpiré un amour... qui peut-être 
fera pour vous une fource de maux. Ah ! 
quelle image je me préfente ! Penfez- 
vous, Prince, qu’Artur maimoit, que 
vous étiez fon rival , que vous êtes mon 
époux, un époux adoré... Seigneur, j’ap-' .. 
préhende tout d’une vengeance excitée 
par la jaloufie ! — Souveraine maîtreffe 
de mon ame, je fais donc mieux aimer 
que vous! je ne vois rien de tout ce 
<jui m’environne; eh! quel autre objet 
qu’Alix occuperoit ma penfée, mon fen- 
timent! Ils ont bien raifon .de me por- 
ter envie! c’eff le bonheur fuprême que 
je goûte ! repouffons, repouffons des crain- 
tes, qui doivent fe difliper quand je fuis 
près de toi. 

Ces amants fortunés entretenoient ainfi 
leur ivreffe & leur fécurité. Le Prince 
paffoit avec Tangui les moments qu’il 
ne pouvoit donner à fa chere Alix. Cet 
ami fidele étoit venu le trouver dans fa 
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retaite du Guildo (i ), & cherchoit inutile- 
ment à lui infpirer cette défiance fage 
néceffaire, qu’il faut bien fe garder de 
confondre avec la difiimulation. Le Prince 
exhaloit tout haut fon mécontentement, 
dans fes propos contre les favoris, 
ne ménageoit point fon frere. Il avoit 
fait venir de Normandie quelques habi- 
les archers Anglois, avec lefquels il s’exer- 
çoit à tirer de l’arc , divertiflement qui * 
l’attachoit beaucoup, & qui fut une des 
eaufes de fa perte. On traveftit auprès 
du Duc ces archers étrangers, en émif- 
faires fecrets que nourriffoient l’efprit de 
divifion & de révolte dont fon frere. s’a- 
nimoit; on alla jufques à dire qu’il s’é- 
toit vanté d’affurer aux Anglois une def- 
cente en Bretagne; on ajouta que quel- 
ques-uns étoient introduits dans les châ- 
teaux voifins de la côte. 

Le Connétable , à qui le Prince de Bre- 
tagne avoit rendu compte de fa négo- 
ciation, par une lettre extrêmement dé- 
taillée, s’étoit retiré mécontent du Duc 
fon neveu. Il écrivoit à ce dernier:,, On 
» abufe de votre foibleffe. Vous oubliez 


(i) Du Guildo, &c. Une des terres qui for-t 
moieat la dot de Mademoiselle de Dinan , &ç. 
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* 

h que les erreurs des Princes font très» 
» fouvent des crimes , & on vous a fait 
» commettre une injuftice révoltante, 
» N’aviez-vous pas promis à votre frere 
*♦ qu’on attendroit fon retour pour dif- 
» pofer de la main d’Alix } On lui a 
> ♦ manqué de parole ; le Souverain a 
» commis une faute impardonnable , 8c 
» le frere à offenfé la nature, Qu’eft-il 
» arrivé de cette promeffe violée ? On 
» a réduit un malheureux Prince à la 
» trille néceffité de n’écoutgr que la fou- 
» gue de fon caraftere, C’eft donc fur 
» votre confeil r fur vous-même r que 
» doit retomber ‘tout le blâme de l’em- 
» portement qui l’a égaré. C’eft vous 
» qui l’avez forcé à devenir coupable, 
» Il l’eft fans doute , je ne prétends point 
» le diflimuler : mais il faut balancer 
» d’une main égale fes vertus & fes vi- 
» ces , ou plutôt fes défauts. Il vient de 
» vous fervir en Angleterre , vous 8c l’E- 
» tat, avec une nobieffe d’ame dont peu 
» d’hommes à fa place auroient été fuf- 
» ceptibles. Il auroit pu facilement in- 
» téreffer à fa vengeance un Monarque 
» puiffant qui l’aime , & fe remontrer 
» dans fa patrie à la tête d’une troupe 
» d’Anglois. Avec le temps , de la mo- 
» dération , & de fages confeils , on ft- 
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,, roit venu à bout de Je calmer , & de, 
„ l’arracher à une funefte paffion dont 
„ il eft la première viétime. Mon avis 
,, eft que vous lui pardonniez , que vous. 
„ le rappelliez à la Cour, & que fur- 
„ tout vous n’ouvriez point l’oreille aux. 
„ fuggeftions empoifonnées d’indignes 
„ favoris. Je connois cette efpece d’hom- 
,, mes ft méprifable & ft dangereufe : 
,, c’eft un fléau nécessairement attaché 
„ aux Cours, & dont je n’ai moi-même (1). 
„ que trop reffenti les cruels effets. Leur, 
„ politique tend à vous affervir. Sans 
,, le favoir, vous ferez l’aveugle inftrur 
„ ment de leurs caprices, de leurs pafr 
„ fions, de leurs forfaits; il vous feront 
„ repouffer loin de vous, la bienfaifart? 
„ ce, la nature, la juftice. Ils précipiteront 


( 1) Ji ri ai moi-mime , &c. Perfonne n’éprouva 
plus que le Comte de Richemont , toute la 

E erfidie ÔC la baffeffe des favoris. Tandis qu’ir 
attoit les Anglois & qu’il reffufcitoit la Fran- 
ce , on indifpofoit Charles contre lui. Il eft vrai 
que le Comte , pouffé à bout , paffa les bornes 
du mécontentement. Il fit prendre , de fon aitr 
torité, Giac , favori du Monarque, & le con- 
damna à perdre la vie ; ce qui fut exécuté 
promptement, quoique Giac, pour racheter fes- 
jours , eût fait offrir à Richemont , cent mille 
écus. 
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votre frere dans des démarches qui ne 
„ trouveront point grâce à fes propres 
„ yeux. Croyez-moi , mon neveu : quel- 
„ que élevés que nous {oyons , nous ne 
,, fommes point affranchis de ces nœuds 
,, facrés qui lient tout ce qui exifte. La 
„ première paix qu‘un Souverain doive 
,, être jaloux de conferver , c’eft celle 
„ qui lui attache fa famille. Votre frere 
„ a le cœur excellent ; il vous aime : c’eft 
„ à vous de le corriger comme fon ai- 
„ né & fon maître , en lui donnant 
„ des exemples de fageffe & d’indul- 
„ gence, &c’\ 

La lettre du Connétable a voit paru 
ébranler le Duc. Artur de Montauban , 
Hingant d’Efpinay , & quelques.autres Sei- 
gneurs qui étoient entrés dans le complot, 
changèrent bientôt fes difpofitions. Les 
favoris ne vouloient point contredire ou- 
vertement un homme en crédit tel qu« 
Richemortt , & qui avoit une forte d’em- 
pire fur l’efprit du Souverain. Ils employè- 
rent donc toute l’adrefle des courtifans. 
Ils engagèrent François à écrire au Prin- 
ce , & à lui commander de revenir au- 
près de lui. En même-temps , ils firent 
donner à l’époux d’Alix des avis détour- 
nés , qui lui préfentoient fa perte certai- 
ne , s’il fe rendoit à l’invitation de fon 
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frété. Celui-ci s’étoit laifle conduire à 
toutes leurs impreffions ; fa lettre pleine de 
menaces infultantes , fut confiée à Hin- 
gant , qui fe chargea de la porter lui- 
même au Guildo. Ils ne doutèrent point 
que toute voie de réconciliation ne fut 
fermée au malheureux Prince , & qu’à 
la le&ure d’une pareille lettre, il ne fe 
répandît en plaintes indifcretes , qu’on fe 
garderoit bien de ne pas recueillir. L’évé- 
nement fervit ces perfides , même au-delà 
de leur efpérance.Hingant, arrivé au Guil- 
do , trouve le Prince entouré d’Anglois. 
Il lui remet l’écrit. A peine le Prince y 
a jette les yeux , fa fureur s’allume , l’im- 
pétuofité de fon caraftere éclate : — M’é- 
crire pour m’outrager à ce point! Ou- 
blier que ie fuis de fon fang , que je 
fuis Prince!... Oui..., il me reverra..^ 
Je vole auprès de lui... mais les armes 
à la main... Il y a trop long-temps qu’on 
me retient l’appanage qui m’eft dû... Les 
Anglois. .. Ah ! Seigneur, s’écrie fa fem- 
me , que dites- vous ? que dites-vous ? 
Ce ri’eil point là votre penfée! — J’en 
fais ferment , Madame , en préfence des 
braves gens qui m’environnent: mon frere 
ne m’aura pas qffenfé impunément. Et 
toi , (s’adreflant à Hingant) fi j’en croyois 
une jufte indignation , je te ferois fur 
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rheure repentir de ta témérité. Je fais 
que tu as l’audace d’être au nombre de 
mes ennemis. J’avoue que je t’ai man- 
qué. J’imaginois que tu étois fatisfait de 
la réparation. Elle ne te paroît point 
fuffifante. Parle en ce moment, je fuis 
prêt à ne voir en toi que le Gentil- 
homme. (Hingant répond par des expref- 
fions flatteufes). Vil eourtifan , n’ajoute 
point la baffefle à la perfidie. Je n’ai plus 
rien à te dire. Contente-toi du perfonna- 
ge de délateur. Va rendre compte au Duc 
de quelle façon j’ai reçu fon meflage 
fors... ne manque pas de lui rapporter 
que mon reffentiment ne connoîtra point 
de bornes. 

Hingant quittoit l’appartement. Alix 
court après lui. — N’en croyez point le 
Prince ; fon défefpoir l’égare ; fon cœur 
m'efl connu î affurez le Duc qu’il ne 
démentira jamais fon attachement, fa fi- 
délité. Elle rentre , & ne cache point 
l’excès de fa douleur. Targui, Millon, 
Braibraffu , (ces derniers étoient attachés 
au Prince depuis fon enfonce ,) lui remon- 
trent , les larmes aux yeux , tout ce que 
de fideles ferviteurs doivent à leur maî- 
tre , la vérité. Ah ! Monfeigneur , à 

2 uel emportement vous vous êtes aban-^ 
onné 1 vous voulez donc entraîner votre 
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perte , celle de tous les vôtres , celle de- 
là Princefle ! Hlngant , n’en doutez point „ 
ne laiflera échapper aucune de vos exprefi 
fions ( i ) ; il les représentera à votre frere % 
revêtues des plus noires couleurs. Hélas ! 
peut-être , (car il faut tout attendre des 
méchants,) on cherche à vous trouver 
criminel : la Princefle a raifon ; ce n’efl 
pas votre cœur qui s’eft exprimé. Com- 
bien de fois vous nous avez dit que le 
Duc vous étoit cher , que vous aimiez 
votre patrie , que vous répandriez tout 
votre fang pour le bien de votre famille 
& celui de l’Etat 1 Ce n’eft pas vous qui 
avez parlé ! & l’on vous jugera fur ce qui 
vient de vous échapper !... Vous pleurez,.. 
—-Oui, mes amis, vous voyez couler mes 
larmes. Digne époufe , excufe ton amante 
ces fureurs ne peuvent partir que de l’a- 
mour... Malheureux caraftere , que je ne 
faurois dompter, & qui me précipite dans 
des extrémités!... Mes amis, ma chere 
Alix , oh ! je me fais encore plus de re- 
proches que vous ne m’en faites ! je fui* 


(1) Aucune de vos exprejjions , &c. En effet, 
Hingant ne manqua pas d’empoifonner l’cfprit 
du Duc. Il lui rapporta qué le Prince lui avoit 
paru aliéné , hors de fins , & enragé : ce font fe*. 
propres paroles. 
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le premier à m’accufer , à me condamner ; 
mais le Duc.. . favez-vous qu’il me me- 
nace de brifer des nœuds... qifon m’ôte 
la vie , plutôt que de me féparer d’Alix... 
Les perfides ! comme ils fe jouent de ma 
facilité à reffentir vivement leurs outra- 
ges ! Qu’ils me connoiffent bien ! Ce font 
eux , les cruels , qui m’ont ravi le cœur 
d’un frere ! ils lui prêtent leurs âmes baffes 
& déteftables ! Je le vois : je l’ai perdu 
pour ne jamais le -retrouver !... J’entre- 
vois un avenir... Alix, refte toujours 
contre mon cœur , & je brave l’infor- 
tune la plus effrayante. (En difant ces 
mots , il court à fon époufe , la preffe 
dans fes bras , l’inonde de fes pleurs.) Je 
fuis bien malheureux ! on me force à 
rougir de moi-même. 

On profite de cette difpofition du Prin- 
ce ; on le détermine à envoyer à fon fre- 
re , une lettre où il peignoit toute fa 
fenfibilité & fon repentir. Il rejettoit fes 
réponfes à Hingant fur la violence de 
fon amour. Il promettoit d’aller avec fa 
femme fe jetter aux pieds de fon Souve- 
rain & de fon frere dont il réclamoit la 
tendrefTe. 

Cette efpece d’a&e d’humiliation ne 
défarma point la colere de François qu’on 
ne ceffoit d’irriter. Il ne tarda pas à fe 
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rendre auprès de Charles , à Chinon. 
Infpiré par les implacables ennemis du 
Prince, il indifpoface Monarque (i) con- 
tre lui , le repréfenta comme l’ami le 
plus zélé du Roi d’Angleterre , prêt à 
devenir un rebelle , un frere dénaturé , 
parla de l’offre de l’épée de Connétable 
qu’on lui avoit faite , obtint enfin de 
Charles qu’on enverroit des gens de 
guerre l’arrêter. Le Duc & fes lâches 
complices avoient combiné que ce coup 
d’autorité émanant du Roi de France , le 
prifonnier feroit regardé tel qu’un crimi- 
nel d’Etat. 

Le Duc de Bretagne avoit quitté la 
Cour de France. Son oncle , le Comte de 
Kichemont , indigné de fa conduite à 
l’égard de fon frere , s’étoit peu ménagé 
dans fes témoignages de mécontentement ; 
il ne l’avoit pas même vifité. 11 apprend 
qu’il s’eft tramé un complot contre fon 
neveu , &c qu’on avoit eu Padreffe d’y 
intéreffer le pouvoir & le reffentiment 


, (x) Il indifpofa ce Monarque, & c. (Ce font 

les expreffions de Villaret). » Il eut Part d’in- 
-» téreller le Roi dans fa vengeance. Charles 
» commit une injuftice , abu'.é par un Prince 
« fans efprit &. fans cara&ere : leçon ijnpor- 
» tante pour les Souverains ’Y 
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du Monarque François. Il court chez le - 
Roi. — * L’ai-je bien entendu , Sire ? On 
a juré la perte d’un Prince infortuné. 
Un frere s’élève contre fon frere , mé- 
dite fa ruine , & le protecteur de l’in- 
nocence perfécutée , celui qui tend une 
main fecourable à quiconque l’implore , 
un Roi de France prêteroit fon appui fa- 
cré à de femblables manœuvres ! Ce fe- 
roit vous , Sire , qui travailleriez à la 
deftruCtion de la Maifon de Bretagne ! 
vous rendriez irréconciliables deux freres 
déjà divifés ! 

t-e Roi aimoit le Connétable. Loin d’ê* 
tre bleffé de la liberté avec laquelle ce 
grand homme venoit de lui parler , il 
efl touché de fa douleur. Beau coujln , 
lui dit-il , pourvoye^-y , & faites diligence , 
autrement la chofe ira mal ; car ils vont 
tous délibères de prendre le Prince de Breta- 
gne , & le mettre ès mains du Duc , lequel 
a rèfolu de Ü emprifonner. Le Comte de Ri- 
chement eft frappé de ce qu’il entend. 
Charles lui avoue qu’il a envoyé en Bre- 
tagne quatre cents lances fous les ordres 
de l’Amiral Coétivi , que ces troupes 
doivent aller au Guildo fe faifir du Prin- 
ce. Il ajoute qu’on l’a repréfenté comme 
un faCtieux qui ne refpiroit que l’occa- 
fion d’appeller les Anglois dans fa patrie , 
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que «Tailleurs il déteftoit les François & 
leur maître. Le Roi appuya beaucoup fur 
ce dernier chef d’accufation. — On vous 
a trompé , Sire , on vous a trompé. Mon 
neveu vous aime autant qu’il vous ref- 
pefte. C’eft pour ne pas lé trouver les 
armes à la main contre votre Majefté , 
qu’il a refufé l’épée de Connétable que 
lui offroit Henri. Voilà , Sire , les coups 
les plus cruels que la calomnie pût lui 
porter. Je vole à fon fecours , & je l’a- 
•mene à vos genoux , lui & fon époùfe.; 
vous verrez leurs larmes , &C vous fau- 
tez de leur propre bouche combien ils 
•vous font attachés. 

Le Comte de Richemont profite de la 
permiflion que lui avoit accordée le Roi.; 
-il ne perd pas un moment. Impatient d’ar- 
river en Bretagne , il, précipite fou voya- 
ge , court joindre le Duc à Dinan. Il ap- 
perçoit d’honnêtes gens affligés , les favo- 
ris pleins d’une joie infolente , le Duc 
embarraffé à fon afpeû ; enfin il apprend 
que le Prince eft arrêté. 

Rien de plus vrai que cette affreufe 
nouvelle. Le Prince , endormi dans la plus 
profonde fécurité , efpérant toujours que 
fa conduite & le temps lui procureroient 
fon raccommodement avec fon frere , fe 
livroit à des amufements innocents. Il 

jouoit 
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jouoit à la paume avec fes écuyers. On 
lui annonce que des gens de guerre fe 
présentent devant le château. Aufti-tôt 
cjü’il eft inftruit que ces troupes vien- 
nent de la part du Roi de France , il or- 
donne qu’on fe hâte. de le.iiç, ouvrir les 
portes. Du plus loin qu’il les apperçoit , 
il leur crie : Soye . ç les bien venus , & _ 
donnez-moi des nouvelles de mon cher on*. 
<le. Quelle réponfe lui eft rendue ! que 
lui fait-on lire ? l’ordre de l’arrêter. Ce 
“Prince , en pouffant un profond foupir: 
— Ah ! je n attcndoi s pas ce coup du pu- 
.Tcnt qui mejl le plus cher! On s’empare des 
clefs du château , de fa vaiffelle d’or 6 c 
d’argent , & l’on fe faifit dé fa perfohne. 
Sa femme, tout en larmes, veut absolu- 
ment le fuivre , ainfi que Tangui & tous 
fes ferviteurs , & demande à partager fa 
•captivité. 

De quelle indignation eft frappé le 
.Connétable! C’eft un Souverain, dit- il 
au Duc , qui abufe de fon autorité , pour 
opprimer une innocente viélime abandon- 
née à la méchanceté de fes vils court i- 
fans ! C’eft un frere qui , fans égard pour 
les liens du fang , fait le malheur de fon 
•frere , & le plonge dans une prifon ! Duc , 
ce n’eft pas vous que j’accuferai. J’aime 
à croire encore que la nature n’eft point * 
Terne IL . y ' D 
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éteinte dans votre cœur , qu’elle vous 
parle , cette nature outragée : mais on 
vous empêche d’entendre Tes cris. C’eft 
vous que j’interrogerai , vous qui égarez 
à ce point l’ame de votre maître , vous 
qui colore} du prétexte fpécieux de rai- 
ion d’Etat , vos animofités particulières , 
vos perfidies couvertes, vos trames in- 
fernales : Artur , Hingant , d’Efpinay , ofez 
me répondre ; quels font à vos yeux les 
crimes du Prince de Bretagne ? il s’eft 
plaint de la modicité de fon apanage. Il . 
a témoigné de la reconnçiflance aux An- 
glois chez lefquels il a été élevé. Je ne- 
prétends point dégilifer fes fautes. Mon- 
tauban , je fens que vous devez être fon 
ennémi. Il eft l’heureux poffefleur d’une 
femme que vous aimiez : mais haïffez le 
». Prince , fans ajouter Tinjuftice à la haine. 
Ayez la noblefle de confeffer à votre Sou- 
verain que c’eft là le vrai motif qui vous 
anime, que vous ne refpirez que la perte 
d’un rival. Et vous , lâche Hingant , puif- 
que vous nourriflez dans votre ame une 
vengeance que ne pourroient défarmer 
toutes les réparations , courez demander 
à mon neveu qu’il mefure fon épée avec 
la vôtre ; il ne fera point valoir les pri- 
vilèges du rang fuprême , & il vous fa- 
• tisfera fans hénter. Cruels ! percez-lui le 
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fein : mais ne l’aflaflinez pas par de hon- 
teufes calomnies ; ne le perdez point dans 
. . l’efprit de fon frere & de (on Souverain. 
Pour vous. Minière des autels, fi peu 
cligne de votre emploi , rougiffez du rôle 
. qu’on vous fait jouer , & reprenez le ca- 
, raâere de votre état. Eft-ce le Ciel qui 
vous ordonne d’armer un frere contre un 
frere ? Ah 1 Duc i ne les écoutez pas , ne 
les écoutez pas; prêtez l’oreille à cette 
. voix que vous ne fauriez étouffer ; fuivez 
votre propre penchant. Votre cœur , oui , 
votre cœur , j’en fuis affuré , vous fol li- 
cite , demande grâce en faveur d’un in- 
fortuné , qui s’eft laiffé entraîner dans des 
■fautes ;... il n’a jamais commis de crimes , 
il en eft incapable... Je vous connois : on 
abufe de votre foibleffe ; voûs en triom- 
pherez , vous entendrez le fentiment. Ve- 
nez, Prince,. venez avec moi ouvrir la 
prifon d’un frere. . . accourez lui pardon- 
ner , l’embraffer, pleurer avec lui. 

Le Duc eft ébranlé ; il cede aux inftan- 
ces de fôn oncle. Un dé fes favoris lui 
parle bas , & veut l’empêcher de fuivre 
le Connétable , qui s’écrie : Duc , ces per- 
fides ne l’emporteront pas fur la nature 
& l’équité , je vois qu’ils tentent de vous 
ramener à leur caraélere inhumain. Je fais 
le refpett qu’on doit à vos pareils-: mais 

D ij 
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qu’on n’oblige pas le Comte de Riche- 
mont à fortir des bornes qu’il veut bien 
fe prefcrire. . . Mon neveu , votre frere, 
ne reliera pas plus long-temps dans les 
fers : vous allez vous-même les brifer , 
ou... je n’écoute que tua fureur : le Prince . 
eft libre par moi , & je donne la mort au 
premier infolent qui s’oppofera à fa déli- 
vrance. Le Comte de Richemont ne fouf- 
frira pas qu’on vous déshonore à ce 
point. 

Un murmure s’étoit élevé dans l’affem- 
blée.Une femme entre les cheveux épars , 
les yeux baignés de larmes , la douleur fur 
le front, & court fe précipiter aux genoux 
du Duc , qui reconnoît l’époufe du Prince 
de Bretagne : il veut la relever. — Non 
Seigneur , j*y relierai , j’y mourrai fi vous 
refufez de m’entendre. Hélas ! mon mari , 
votre frere ell traîné dans une prifon com- 
me un criminel !... Seigneur , c’ell moi 
qu’on doit punir de la feule faute qu’on 
puiffe lui reprocher. Je lui ai infpiré un 
amour malheureux... que je n’ai jamais 
reiTenti pour Montauban. Le Prince a for- 
mé, fans votre confentement, des nœuds 
qui m’attachent à fon infortune. C’ell 
moi , c’eft moi qui languis dans les hor- 
reurs d’une captivité... On s’ell affez ven- 
gé , puifque vous ne l’aimez plus-, lui , 
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Seigneur , qui vous plaint , qui vous chérit 
malgré les injuftices dont il eft accablé ! 
Ah ! ce n’eft pas mon époux qui a ou- 
blié que vous étiez fon frerel 

Le Comte de Richemont interrompt fa 
niece. — Tes pleurs n’auront pas coulé 
inutilement. Allons , Duc , vous les arrê- 
terez , cés larmes fi touchantes ; donnez- 
moi votre main , laiffez-vous fléchir , & 
que vous me deviez l’aétign la plus bien- 
fai fa nte. 

Il entraîne fon neveu , qui cependant 
regardoit Tes Courtifans , & cherchoit à 
lire dans leurs yeux , s’ils approuvoient 
fa démarche. 

. Le Prince, privé de la liberté, dou- 
toit encore s’il n’étoit pas le jouet des 
illuflons d’un fonge. — C’eft: moi qui fuis 
dans les fers ; & l’on s’eft fervi du plus 
cher de mes parents , du plus grand des 
Rois , pour me porter ces coups ! Ah J 
mon frere, mon frere h.. Quel nom m’eft 
échappé ? Crüel 1 un titre fi doux n’eft 
plus le tien ! Tu ne les connois plus , ces 
tendres fentiments que j’éprouve encore 
pour toi! Eh! que devient Alix? fans 
doute , mon horrible fituation lui coûte 
des pleurs ; je ne lui ai caufé que des 
chagrins ! voilà le partage du plus ardent 
amour ! C’eft cet amour qui fait tous mes 

. D iij 
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malheurs , qui fait ceux d’Alix , d’une 
époufe adorée 1 Encore , fi je fouffrois 
feul ! mais tous ces traits frappent Alix..* 

Le Ciel m’abandonneroit-il ?Oh 1 je vis T 
je vis pour la vengeance. Le Roi d’An- 
gleterre fera informé de ma détention ; 
ion amitié volera à mon fecours , frere 
inhumain , ou plutôt le plus fômbre des 
tyrans. Monftres qui lui foufflez votre 
efprit de cruaqfé, qui le dénaturez, je 
vous ferai payer cher ces larmes que vous . 
faites répandre î C’eft par des torrents de 
fang que je les expierai. Je n’ai plus de ' 
famille, de parents. Venez., venez, An- 
glois ; que ma prifon , que la Bretagne 
entière ne l’oit plus qu’un lieu de délo- 
lation!... Que dis- je , malheureux? oit 
m’emporte ma douleur ? Ah ! je retien- 
drois les coups qui menaceroient mon 
pays, mon frere; j’expoferois encore pour 
eux cette vie... qu’ils ont defTein de m’ar- 
racher , que j’exhalerai fous le fardeau de 
tant de difgraces. Faffe le Ciel que celle 
d’Alix foit épargnée ! Je pardonne tout k 
mes perfécuteurs., pourvu qu’elle ne par- 
. tage point l’excès des maux dont ils m’ac- 
cablent ! . . 

•Le Prince entend quelque bruit à la 
porte de fa prifon ; elle s’ouvre : il voit 
le Connétable qui tenoit le Duc par la 
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main , & que fuivoient Pierre de Brèta- 
gne & Alix. Plufieurs Seigneurs les ac- ^ 

compagnoient. Le Prince s’écrie : Je vous 
revois , ma chere Alix ! Elle va tomber , 
en pleurant , dans Tes bras> Mon neveu , 
dit le Connétable , voici votre frere que 
je vous amene : demandez-lui pardon , & 
il vous rend votre liberté. — Lui de- 
mander pardon ! m’humilier jufqu’à cet 
abaiffement ! & qu’a-t-on en effet à me 
reprocher ? Des crimes , répond le Duc , 
ut a déjà repris toute fa haine , la per- 
die, le rapt, l’ingratitude. Vous avez» 
recherché l’appui des Ànglois ; vous les 
avez attirés dans .votre châtea\i ; tous les 
jours , vous écrivez à Henri, & vous en 
recevez des réponfes. Vous avez arraché 
des bras de Montauban , une femme qui 
ne devoit pas être la vôtre. Au mépris 
. de toutes les loix , vous l’avez époufée ; - 
, & pour couronner vos égarements , vous * 
me portez une inimitié... Vous en voul- 
iez à ceux que j’honore de ma proteâion , 
à mon pouvoir fuprême , & peut-être à 
% • ma vie. Eff-ce à moi d’en douter ? Ah 1 

mon frere , interompt le Prince avec 
vivacité, le croiriez-vous que vos jours 
V ne me font pas au/fi chers que les miens 
mêmes , que ceux d’Alix ? Voilà où d*in- 
dignes Courtifans vous ont amené ! ils 
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m'ont ôté votre cœur ; la nature , la na- 
ture , quelques efforts que je faffe , ne 
peut plus y rentrer pour moi ; idée 
cruelle qui me défefpere ! Non , qu’on 
ne m’accufe point de forfaits auffi monf- 
trueux. Je vous ai toujours refpetté , rou* 
jours chéri. Il eft vrai que j’aime les An- 
glois ; ils ont pris foin de mon enfance. 
J’ai puifé dans leur fociété * cet efprit de 
franchife & de liberté qui eft étranger en 
ces lieux ; leurs goûts , leurs amufementa 
font les miens ; leur Souverain eft mon 
plus tendre ami : mais j’en appelle à fort 
propre témoignage. Ai- je jamais oublié 
avec lui que j’étois votre frere , votre 
premier fujet , le neveu du Roi de Fran- 
ce , que la Bretagne étoit ma patrie ? Que 
Henri , que toute l’Angleterre prononce y 
& les calomniateurs feront confondus. Je 
ne diftimulerai pas que mon amour eft . 
extrême $ que j’ai enlevé Alix à fon ra- 
♦ vifléur... Nous nous aimions ; vous-mê- 
me , ne m’aviez-vous pas engagé votre 
parole que le mariage avec.Artur feroit 
üifpendu ? Je regardois cette promeffe 
comme un ferment inviolable , & j’ap- 
prends qu’on traîne Alix aux autels. Je la 
vois dans les bras d’un perfide qui m’a 
perdu auprès de vous : alors , je l’avoue- 
rai , je n’écoute plus que cette paillon , qui 

i. * *. 
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ne s’éteindra qu’avec ma vie... Mon frere , 
B’auriez-vous jamais afmé ? l’amour l’a- 
mour eft .capable de tout. 

François paroiffoit écouter le Prince 
plus favorablement. Alix prend la parole ; 
— Je vous l’ai dit , Seigneur : c’eft moi 
feule qui fuis coupable ; S’il vous faut une 
vi&ime , n’allez pas plus loin ; que j’oc- 
cupe ici la place de mon époux. Ah ! 
qu’on me^harge de fers , qu’on termine 
line miférable exiftence , pourvu que le 
Prince foit libre , qu’il délarme cette mé- 
chanceté acharnée à fa perte , que vous 
lui rendiez vos *bonnes grâces ; pourvu 
qu’il retrouve un frere. Hélas ! j’empor- 
terai dans le tombeau une douce fatif- 
-faftion, fi ma mort lui peut être utile, 
. Le Prince ne laiffe pas achever fa fem- 
me ; il court vers elle , l’arrofc de fes 
larmes. Elle lui dit, à voix baffe : Jettez- 
vous aux pieds de votre frere , fon époux 
fait un gefte qui décele fa répugnance. 
Alix ne lui adreffe que ce mot : Vous 
m’aimez ! auffi-tôt le Prince tombe aux 
genoux du Duc. — 1 Qu’exigez- vous de 
plus? Votre frere, Seigneur, effprofierné 
devant vous. Seriez-vous inexorable } 

Le Souverain eft ému (i); il ne peut 

. " . .• » 

(,i) Le Souverain efl emuy &c. La nature hu-, 

D y 
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même cacher fon attendriffement. Soudain 
Alix , le Comte de Richemont , & Pierre 
de Bretagne , embraffent fes .pieds. Le 
Comte s’écrie : Héfiteriez-vous encore à 
lui pardonner ? Nous ne rougiffons pas 
de nous abaiffer ; & c’eft votre oncle lui- 
même , le Connétable de France , qui 
implore fa grâce à vos genoux. 

Le Duc ouvre enfin fe$ bras au pri- 
fonnier , dont les fers vont»|pmber. H 
promet de tout oublier. La nature a 
triomphé ; 6 c la force du fang l’a em- 
porté fur cette averfion , le fruit de tant 
d’odieu fes manœuvres» ’ 

On n’attend plus que le moment 011 le 
. Prince fortira de la prifon. Son époufe de* 
. meure feule avec lui. A peine le Duc s’eft 
éloigné : — Jugez , ma chere Alix , de 
l’empire que vous avez fur mon ame ! 
e’eft plus cent fois que de mourir pour 


inaine feroit-elle fufçeptible de tant de barbarie ? 
Il y a des Ecrivains qui avancent le contraire. 
Ils prétendent que , loin d’être touché , le Duc , 
c-onfervant fon cara&ere inflexible, » eut la baf- 
» fefle d’abufer de la fituation-. du Prince, & 
» même de l’infulter par des railleries indé- 
* centes Voilà l’efpece d’hommes dont la 
véridique hiftoire doit à jamais faire juftice , en 
condamnant leur mémoire à une éternelle exé- 
cration! ' • , 
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vous. Je vous ai obéi ; je me fuis anéanti , 
à votre voix , pour prendre la pofture la 
plus humiliante ; & devant qui me fuis-je 
abaiffé ; devant mon frere , devant mon 
tyran. L’avez-vous remarqué ? il n’a cédé 
qu’à l’efpece d’autorité que le Connétable 
a fur nous. Ce n’eft qu’à regret qu’il m’a 
laifle accourir dans fes bras; non , -je ne 
regagnerai jamais fon amitié. Je connois 
trop le fentiment, pour m’en impofer. Un 
cœur , Alix , qui fait t’aimer , ne peut 
s y méprendre. Le Duc ne confervera pas 
long-temps cette fenfibilité , que vous & 
le Comte de Richemont avez feuls été ca- 
pables d’exciter... — - Quelle cruelle dé* 
fiance , Prince , vient empoifonner un bon- 
heur dont tout nous affure ? Pourquoi 
prêter au Duc cette inhumaftité ? Eh ! qui 
ne s’attendriroit fur votre fituation ? Il 
n’eft point de cœur affez endurci pour 
réfifter à des prières fi touchantes ! Je 
n’en doute point : le Duc a craint de 
nous montrer tout ce que vous lui avez 
infpiré ; c’eft fa grandeur qu’il faut ac- 
culer de l’avoir empêché de mêler fes 
pleurs aux nôtres. Prince , c’eft d’aujour- 
d’hui que votre deft in ée commence : vos 
ennemis vont être confondus. Ils feront - 
les témoins de cette réunion ; ils trem- 
bleront ; mais , croyez moi , c’eft l’inftant 

. D vj 
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de leur pardonner. Votre grande ame m’effc 
connue ; & le jour de notre bonheur , tout 
le monde doit être heureux. 

Une amante perfuade facilement. Le 
Prince bannit les foupçons , & s’aban- 
donne à toute rivrc-ffe de la joie dont fa 
femme eft pénétrée. Ils forment le pro- 
jet d’aller, loin de la Cour, s’enfevelir 
dans une de leurs terres, d’y vivre l’un 
pour l’autre , de s’y remplir de leur at- 
tachement mutuel. L’amour n’eft-il pas 
tout, difoient-ils , pour deux cœurs fen- 
fibles? Qu’eft-ce que la grandeur auprès 
de cette pure tendrefie, que l’on goûte 
toujours avec un nouveau charme, & 
qui ne s’altere jamais ? Qui fait aimer , 
trouve tous les plaifirs dans fon ame; les 
autres paflioiîs font hors de nous. C’eft 
l’amour qui eft la véritable paflion du 
cœur ; livrons-nous à fa fédu&ion. Heu- 
reux par nous -mêmes , puifiîons-nous 
être oubliés de la terre entière ! tous nos 
chagrins feront diflipés. 

L’approche de plufieurs perfonnes fe 
fait entendre. On vient vous rendre la li- 
berté , s’écrie Alix ! cher Prince ; n’ou- 
bliez pas de revoîer dans lè fein de vo- 
tre frere. Nos malheurs font donc finis ! 

Quelle afFreufe révolution ! Des gar- 
des paroiffent ; — Madame ? nous avons 
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ordre de vous féparer. — Mon époux 
n’eft pas libre ? — Nous exécutons , Ma- 
dame , les volontés du Souverain. Nous 
n’avons rien à* dire ; daignez feulement 
vous retirer-— Je coursiers le Pue; au- 
roit-il changé de fentiment ? Elle embraffe 
fon mari^ le ferre contre fon cœur , en 
obfervant un morne filence , & le quit- 
te , après avoir pouffé un cri lugubre. Il 
demeure immobile , accablé de la fou- 
dre-; il n’eft réveille de ce fommeil de 
douleurs. que par de nouveaux coups 
on lui préfente des fers. *7- Des fers ! à 
moi ! des fers ! (Les gardes , en lui enchaî- 
nant les deux mains , ont de la peine à 
cacher le trouble qu’ils éprouvent.) Il 
n’y aura donc dans la nature que mon 
frere qui foit infenfible ! Apprenez-moi , 
de grâce , ce qui peut m’attirer cet excès 
d’injuftice & de barbarie $ &... où me 
menèz-YOus? A la mort? Ah! chere Alix, 
ne te reverrois-je plus ! 

Ces fatellites ne répondent que par 
quelques mouvements de conipafiion , qui 
femblent leur échapper malgré eux ; ils 
fe faififfent du prifonnier ; & après l’avoir 
transféré de Dinan à Rennes ,■ 6c de-là à 
Château-Briant , & en pluûeurs autres 
lieux , ils le conduifent au chutcau de la 
Hardouïnaye. . . u ■ 
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On doit aifément deviner le motif d’une 
contrariété fi révoltante. Ce retour du 
Souverain à la nature , n’avoit pas été af- 
fez déterminé pour furmonter les aflauts 
que lui p.ortoient les perfécuteurs de fon 
frere. On répéta tout ce que ce dernier 
avoit dit contre le Duc dans*fes accès 
d’emportement , ou plutôt on inventa les 
plus abfurdes calomnies ; on fit paroître 
des témoins, qui dépoferent que le projet 
de cette viftime de la méchanceté humai- 
ne, étoit d’introduire les Anglo^s dans fon 
pays ; on alla même jufqu’à l’accufer hau- 
tement de s’être abandonné à des violen- 
ces criminelles à l’égard de femmes & de 
filles , qui fervirent la rage des impofteurs , 
& fe plaignirent d’avoir été outragées ; en 
un mot , on vint à bout d’intenter un pro- 
cès à ce malheureux Prince , qu’on étoit 
décidé à trouver coupable. 

Le Procureur-général du-Breil reçoit 
ordre de former fon accufation. Ce ref- 
peélable Magiftrat court aux pieds de fon 
maître , lui repréfente l’horreur de la dé- 
marche où il va s’engager , refufe de prê- 
ter fon miniftere à cette trame d’iniquité. 
Le Duc inflexible le prefle d’obéir , joint 
à fes ordres la menace. Du-Breil accepte 
enfin cette affreufe com million , mais 
dans le deffein louable de détourner 
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l’orage , ou du moins d’en affaiblir les 
effets. •• 

. Alix étoit allée fe jetter aux genoux de 
François. — Eh ! Seigneur , par quelle fa- 
talité inattendue votre ame a telle changé 
en fi peu de temps ? Vous permettiez que 
mon mari portât fes larmes dans votre 
fein ; vous aviez même paru vous laiffer 
toucher ; vous nous aviez enfin accordé 
fa grâce : & l’on refferre fes chaînes ! * il 
eft traîné de prifpn en prifon ! on l’accufe 
de mille excès dont il n’a pas feulement 
conçu l’idée ! Avez- vous réfolu , Sei- 
gneur , de lui ôter la vie ? Je viens vous 
offrir la mienne ; que j’expire plutôt que 
de foutenir un fi horrible fpeôaçle !... Sei* 
gneur , eft-ce mon hy ménée qui attire vô- 
tre colere fur la tête de mon époux ? Eh 
bien ! le dirai-je ? j’y confens : qu’on rom- 
pe les nœuds qui nous unifient., qui me 
font fi chers ; mon cœur me refiera , pour 
l’adorer toujours. Cher' Prince! c’efimoi 
qui te caufe tous ces maux ?.. Ah ! qu’on 
m’enleve le nom de fa femme ! qu’on me 
raviffe jufqu’à l’honneur , fi à ce prix la 
liberté lui eft rendue ! Je n’envifage que 
mon époux feul ; je m’oublie entièrement ; 

' qu’il foit libre , qu’il foit libre ! Le refu- 
*. ferez-vous aux larmes que je verfe à vos 
pieds } Craint-on qu’il ne cherche à fe 
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venger, qu’il n’aille -exciter le peu d’a- 
nus.,. Hélas ! les malheureux n’en eurent 
jamais ! Si (es perfécuteurs appréhendent 
qu’il ne tente de s’arracher de leurs mains , 
car vous l’avez abandonné à leur haine im- 
placable , je leur offre une fécondé vic- 
time, Seigneur: vous avez en moi un ota- 
ge (i) qui vous répondra démon mari. — « 
J’acc.epte la proportion , Madame; vous 
m’êtes garante de la fidélité d’un frere qui 
a perdu ce titre à mes yeux : ils fe font 
deffillés ; je vois trop jufqu’où l’efprit de 
haine & de rébellion peut l’emporter.'.. — ■ 
Le Prince rebelle! lui* Seigneur! c’eft 
vous qu’on égare ; c’eft vous qu’on rend 
l’artifan des malheurs d’un frere... Il ne 
vous hait point , il ne vous hait^oint. Je 
relierai dans ces lieux , j’y attends tous 
les fupplices , fi la moindre accufation con- 
tre mon mari a une ombre de vérité. Hé- 
las ! tout fon crime eft de me trop aimer ! 
Encore une fois, je fuis la feule coupable , 
Seigneur ; voilà fur qui doivent s’exercer 
toutes ces fureurs allumées par la jaloufie; 
qu’Artur vienne me percer le fein , 6 1 


(0 Vous ave^ en moi un otage , &c. Le Duc 
efTe&ivement demanda qu’AJix de Dinan fût rcr * 
mile en (es mains. ► 
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que les fers de mon époux foient brifés. 

C’étoit en Vain que la Princeffe avoir , 
en quelque forte , fait le facrifïce de fa li- 
berté , pour aflurer celle de fon mari. 
Cette aftion héroïque n’adoucit point le 
fort du prifonnier : fon procès fe conti- 
nuoit ; les charges furent remifes au Séné- 
chal de Rennes , pour être rapportées à 
l’affemblée des Etats. 

C’eft à cette augufte aflemblée que pa- 
rut le Comte de Richemont, tel qu’un 
Dieu prote&eur #)ui accoureroit à la dé- 
• fenfe d’un mortel. Il frémiffoit de colere ; 
il s’étoit emporté en menaces contre les 
favoris , &c avoit même accablé le Duc 
des reproches les plus fanglants. Mef- 
fieurs , dit ce grand homme, avec cette 
noble afîurance qu’il montroit dans les 
combats , un guerrier ne connoît point 
l’art de la parole. Peut-être même le dé- 
daigne-!- il ; la vérité , pour vous être 
préfentée , n’a pas befoin de fecours étran- 
gers. Je ne m’élève point ici contre ce- 
lui qui vous commande; s’il n’écoutoit 
que fon penchant , je ne ferois point forcé 
de vous faire entendre des plaintes. Mais 
je traduis à votre tribunal , aux pieds du 
Juge fnprême , de ce Dieu dont on ne 
furprend point l’équité , j’accufe à haute 
yoix les infâmes courtifans qui infettent 


<>o Nouvelle i ’hijloriqurf. 

leur maître de leurs poilons , qui égarent 
fon cœur comme Ion efprit , qui ofent 
l’armer contre fon frere , contre le mortel 
le plus innocent , qui ne refpirent enfin 
que la perte de mon neveu. Quelles font 
les charges que l’on produit ? Les dépo- 
rtions de miférables créatures dont on 
a acheté le témoignage impofteur , les dé- 
lations de femmes proftituées (i) , livrée s 
au mépris public. Le Prince a eu recours 
à la force pour les infulter. Et qui ne 
connoît fon violent autour pour Alix ? 
Etoit-ce en ces moments où il briiloit • 
d’arracher fa proie à fon rival , où il 
revenoit d’Angleterre , & enlevoit Ma- 
demoifelle de Dinan , où il fe remplif- 
foit du bonheur de lui donner fa main 
& de la pofféder , étoit-ce en ces mo- 
ments qu’il fe jettoit dans des dérègle- 
ments honteux dont rougiroit le dernier 
des Bretons? C’eft cette pafîîon pour fa 
femme , qu’il n’a pu dompter , dont j’ai 
défapprouvé moi même les tranfports Sz 
les fuites , qu’on doit lui'reprocher ; fans 


(i) De femmes proftituccs , &c. » On avoir 
« mandé de toutes parts , ( dit un Hiftorien des 
j* Ducs de Bretagne) des femmes & des filles, 
» lesquelles acculèrent le Pr&ce de les avoir 
violées”, ■ „ « ■ 
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doute il s’eft rendu criminel de rapt, plus 
coupable qu’un homme ordinaire , puif- 
qu’il eft fait pour donner l’exemple de 
la modération & des bonnes mœurs. Je 
ne veux point déguifer fa faute , ni l’af- 
foiblir. Mais il aimoit , il étoit aimé. 
Qui de vous , peut-être , n’a éprouvé dans 
quels égarements cette erreur peut nous 
précipiter? Montauban n’avoit infpiréque 
de la haine. Alix a-t-elle contra&é une 
alliance indigne de fa Maifon , en épou- 
fant le frere de votre maître ? tout n’eft-il 
pas réparé ? Et s’il falloit , Meilleurs , une 
punition , n’a-t-il pas allez expié cette 
faute , qui répandra de l’amertume fur le 
refte de fes jours ? Exigeriez-vous un châ- 
timent plus confidérable ? Il languit dans 
une prifon ; il eft en butte à toute l’ini- 
mitié de fon Souverain ; car il n’a plus de 
. frere ; le plus abjett des hommes , -dans 
fa (ituation , défarmeroit la juftice inflexi- 
ble ; & le nom de Prince empêcheroit-il 
qu’on ne lui fit grâce ? Mais , ofeît-on di- 
re , c’eft un faâieux qui médite la ruine 
des fiens ; c’ert à cette accufation , Mef- 
fieurs, que doit éclater mon indignation î 
Avez- vous pu nourrir parmi vous d’aufli 
monftrueux calomniateurs ? Mon neveu * 
traître à la patrie , appellant les Anglois 
en Bretagne , portant le fer & la flamme 
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dans ces contrées où il a reçu la naiflan- 
ce , fur lefquelles il pourroit un jour ré- 
gner ! Et où font les preuves de ce forfait , 
qui paffe tous les attentats., digne de la 
mort la plus affreufe , d’une exécration 
éternelle ? Des difcours , des difcoûrs lé- 
gers & imprudents , qu’un jeune Prince a 
tenus à l’un de fes plus ardents ennemis-;' 
& dans quelle occafion ? Quand il voyoit 
Hingant chargé d’épier fa conduite, les 
fecrets de fon ame. D’ailleurs , qui nous 
garantit la vérité de ces délations ? Hin- 
gant , Hingant , lui-même , qui , fans dou* 
te, aura groffi les objets, au-Ueti de les 
diminuer, qui a juré la perte du Prince. 
Il ne s’cft pas fenti allez grand pour ou- 
blier la prétendue injure qu’il croit avoir 
reçue ; il n’a tenu qu’à lui d’obtenir une 
réparation qu’il cft bien loin de mériter. 
Au refie , ce n’efl point dans des propos - 
vagues & arrachés à la colere , qu’on dé- 
couvre les vrais fentiments. Si le Prince 
en effet îramoit un complot avec les An* 
glois , feroit-il refié tranquille dans fa 
retraite , quand on lui annonçoit le péril 
qui le menaçbit ? Voici la lettre de Guil- 
laume Roskill , qui l’avertiffoit des coups 
qui l’attendoient à la Cour de Bretagne. 
Un homme qui a conçu le projet de tra- 
hir l’Etat , auxoit-il confervc cette fécur 

H . . * * 

t 

■ L K 

* 

> - 
♦ 

* * 

U 

$ 



* . .Qigjiized by.Googte 



Le Prince de Bretagne. 

j-ité } Il n’appartient qu’à l'innocence de 
jouir de ce calme heureux. Mon neveu 
•a été élevé à la Cour de Londres ; Henri 
i’honore de fon amitié. Il lui a offert l’é- 
pée de Connétable , qu’il a refufée. Il 
aime la façon de vivre des Anglois , il 
partage avec eux fes divertiffements : 8c 
de-là on inférera l’oubli des devoirs , le 
crime de haute trahifon , la dégradation 
•de l’ame , la haine contre le Souverain & 
la patrie. (Le Comte de Richemont fe 
tourne vers le Duc.) Prince , revenez 
donc d’un aveuglement, qui, j’ai droit de 
vous le dire., vous déshonore , & flétri- 
-roit à jamais votre régné. Contemplez un 
innocent auquel vous faites fubir la peine 
due aux coupables; envifagez un infor- 
tuné qui vous tend fes hras , fes bras ap- 
pefanris de chaînes , votre frere... A ce 
nom , vous n’ordonnez pas qu’on aille vîte 
brifer fes fers ! vous refiliez à la nature 
qui vous parle , qui vous follicite , qui 
vous combat par moi , qui vous rejettera 
du nombre des humains , fi vous refufez 
plus long temps de lui céder !... C’eft donc 
à vous , refpeflables membres d’une au- 
•gufte affemblée , qu*il faut que je m'a- 
dreffe; c’eft parmi vous... que je trouve- 
rai des hommes , que le cri de la pitié 
fe fera entendre au défaut de la voix du 
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fang. Ah ! fans doute vous ferez plus fen? 
fibles qu’un frere dénaturé ; dès cet inf- 
tant , tous les liens qui nous unifient font 
rompus : j’oublie qu’il èft le fils de mon 
frere. Ceft donc vous que j’implore pour 
mon malheureux neveu. Il n’eft point cou- 
pable , il n’a été qu’imprudent ; il a cédé 
à une funefte paflion que peu de cœurs 
font maîtres de repoufier ; & quand il 
feroit criminel... le Ciel ne pardonne-t-il 

• pas? fongez que c’eft le Comte' de Ri- 
chemont qui follicite fa grâce , qui vous 
la demande comme un foible prix.des fër- 
vices qu’il a pu rendre à la Bretagne... 
vous voyez couler mes larmes. 

Aufli-tôt on entend un cri général. Il 
n’eft point coupable ! que fes chaînes 
foient brifées ! qu’il foit libre ! que no- 
tre Souverain daigne lui rendre fon 
amitié! ‘ ' « 

Le Connétable reprend : Jufqu’â fon 
époufe qu’on perfécute , & qu’on prive 
de la liberté ! Un des favoris éleve la voix. 

• La rai fon d’Etat exige cet aûe de févé- 
rité. La raifon d’Etat , interrompt bruf- 
quement le Comte , eft que votre maître 
foit humain , frere fenfible , Souverain 
jufte , & qu’il vous puniffe comme d’in- 
fâmes calomniateurs , que le Ciel a trop 
long-^emps 4 épargnés, Mon neveu fortira 
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de la ptifon , ou votre vie en répondra. 
Je pourrai m’abaiffer jufqu’à fouiller mes 
mains d’un fang qui ne doit fe répandre... 
que fous celles des bourreaux. 

Le Connétable , à ces mots , fe retire 
précipitamment de la falle. Le Vicomte 
de Rohan accourt* au Duc. — Seigneur , 
oferois-j'e faire entendre ma voix après 
celle du Comte de Richemont ? Vous de- 
vez favoir que, parent d’Artur, il me 
feroit permis d’embraffer fa querelle ; mais 
je fuis le premier à défavouer fes pour- 
fuites contre le Prince ; je fais plus : dès 
ce moment , je deviens fon ennemi dé- 
claré, fi lui-même ne tombe à vos ge- 
noux , pour folliciter dans votre cœur la 
tendreffe fraternelle. Oui , Seigneur , c’eft 
moi qui vous conjure, -qui vous preffe 
de rendre la liberté au Prince. J’oublie 
l’efpece d’affront fait à la Maifon de Mon- 
tauban , & je n’abandonne mon ame qu’aux 
fentiments de pitié & d’attendriffement 
que doit exciter la fituation du Prince vo- 
tre frere. Le Vicomte fe jette aux pieds 
de François , & achevé d’entraîner l’af- 
femblée'en faveur du prifonnier. 

Le Comte de Richemont ne doutoit 
pas que fon difcours ne produifît l’heu- 
reux effet qu’on en- devoit attendre. Il 
-reçoit une lettre du Roi de France , qui 
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lui ordonnoit de fe rendre , fans nul dé- 
lai , à fa Cour. Les Anglois faifoient de 
nouveaux efforts pour reprendre les pla- 
ces que nous leur avions ôtées. Le Con- 
nétable , qui fe piquoit d’exa&itude à rem- 
plir fes devoirs , vole auprès de Charles, 
après avoir laifîé dans*la Bretagne, des 
amis chargés de pourfuivre fon ouvrage , 
qu’il regardoit comme prefque achevé. 

' Les Etats avaient refufé de prononcer 
fur une affaire fi importante. Le Prince 
cependant gémiffoit toujours dans les fers ; 
& fa femme , grâces à la vigilance de fes 
perfécuteurs , n’étoit guere moins captive 
-que lui. C’en étoit fait ! le cœur de Fran- 
çois s’obffinoit dans fon endurciffement ; 
& fes favoris , par leurs abominables in- 
trigues , prévenoient les moindres appa- 
rences de retour à la fenfibilité. C’eft une 
des imperfe&ions de la nature humaine. 
On revient moins facilement à la cora- 
paffion & à la vertu , qu’on ne retombe 
dans le vice , & dans cette indifférence , 
la mort de l’ame , qui conduit à la bar- 
barie. C’eft de la dureté des hommes qu’é- 
manent tous leurs crimes : rendez-les fen- 
fibles , on n’aura que des fautes à leur re- 
procher. 

Le Duc, par la main de fes lâches émif- 
faires , répandoit à la Cour de France des 

mémoires , 
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mémoires, où fon frere étoit peint des 
plus noires couleurs. Il vouloit faire par- 
tager à Charles cette haine impatiente de 
fe fatisfaire. Peu content des Etats , il pré- 
tendoit établir la continuation du .procès 
fur de nouvelles informations, les pre- 
mières n’ayant fourni que des preuves in« 
fuflifantes. Il voit avec peine qu’il ne pou- 
voir f'e pafier du fecours de fon Procureur- 
général. Il envoyé donc chercher du- 
BreiL, qu’il comble d’abord de careffes, 
6c auquel il promet une fortune éblouif- 
, fante. Monfeigneur , lui dit le refpeèlable 1 
Magiftrat , à quel titre aurois-je mérité 
ces bienfaits de mon Souverain ? — - On 
ne fauroit trop récompenfer votre amour 
pour la juftice , & c’eft cette intégrité que 
je réclame. Vous n’ignorez pas que je fuis 
. offenfé , que mon deffein eft de punir le 
coupable , & fans doute vous aurez mes 
yeux : vous ne verrez dans le Prince de 
Bretagne , qu’un criminel que l’on doit 
abandonner au glaive des loix... Je vous 
* l’ai dit : une prote&ion déclarée vous at- 
tend ; . toute les faveurs tomberont fur 
vous, fur votre famille... — Et vous 
dites , Monfeigneur, que j’aime à remplir 
mes devoirs , que je fuis attaché à la jus- 
tice ? Le ferois-je, fi, en ce moment, je 
cédois à vos defirs , que d’ailleurs je ref- 
~Tome II, , ' E 
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pefte ? mériterois-je la place que vous 
avez bien voulu me confier ? Monfeigneur , 
les Princes font au-deffus des hommes: 
mais les loix font au-deffus des Princes. Je 
fuis prêt à perdre la vie , pour vous té- 
moigner mon zele : mais bleffer l’équité ! 
Dieu même , fi l’idée de l’Etre jufie par 
excellence pouvoit fe concilier avec une 
idée aufii abfurde & auffi révoltante, Dieu 
même ne me feroit pas manquer à cette 
intégrité , qui doit être l’ame d’un Ma- 
giftrat. Après cet aveu , Monfeigneur , 
qu’exigeriez-vous de moi ? La juftice ? je 
l’ai rendue : votre frere ne fautoit plus 

Il ne m’ap- 
reconnoître 
loix , d’être 

* • * * ' 

l’organe de la çompaflion , de faire valoir 

la naiffance , la jeuneffe du Prince , de 
vous repréfenter qu’il eft de votre fang , 
que la nature fe récrie. Je ne vois ni le 
rang , ni l’âge : je ne contemple , je n’en- 
tends rien que la vérité ; vous m’en avez 
établi le Miniftre. Je dois donc vous dire 
que. les charges ne fuffifent point pour trou- 
ver le Prince coupable ; & quand ille feroit, 
fâchez que la loi ôte à l’aîné le droit de pour- 
fuivre criminellement fon frere cadet (1) 


(1) Sort frere cadet , &c. » L’aîné, difoit le 


long-temps garder la prifon. 
partient pas , à moi qui dois ne 
que l’inflexible pouvoir des 
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vous ne pouvez donc faire le procès au 
Prince. Le Duc , enflammé de colere , in- 
terrompt du-Breil : Vous réfifteriez à 
■l’autorité ? — J’obéis , Monfeigneur , à 
la voix de ma confcience. Il n’y a point 
de Souverain dans le monde qui faffe taire 
cette voix que tous les hommes devroient 
écouter. — Eh bienl je faurai... toute 
ma fureur... — Voici ma tête, Monfei- 
gneur , une tête blanchie dans l’exercice 
des travaux de la Magiftrature. Frappez ; 
qu’elle tombe à vos pieds ; j’ai foixante & 
dix-huit ans ; je n’irai pas déshonorer le 
peu de joùrs qui me relient à vivre ; vous 
ne voudriez point que les derniers mo- 
ments d’un fidele fujet fuflent flétris d’un 
opprobre éternel.. Ma vie , je vous l’aban- 
donne ; mais mon honneur , voilà mon 
exiftence véritable , & nul pouvoir ne 
peut me l’enlever... Ah , Monfeigneur î 
j’ai peine à retenir mes larmes; ce n’ell 


« Procureur -général , malgré l’avantage de fa 
»> naiffance., n’a point de juftice criminelle fur 
» fon juvégnieur ”. Cette déciûon eft-elle en effet 
appuyée fur les loix? Il faut croire que du>Breil 
cherchoit un prétexte pour fauver l'infortuné Prin- 
ce de Bretagne. Le fentiment , qui vaut bien le 
code , prononçoit afluréraent en faveur du Ma- 
gillrat. 


• Le Prince de Bretagne. toi 
les remords , ils font les maîtres des Rois. 
— Redoutez l’effet de ma vengeance. — Je 
l’attendrai , Monfeigneur. 

Du-Breil fort à ces mots, & laiffe le 
Duc frémiffant de rage. Il y avoit des mo-** 
ments où le Prince méditoit la perte de 
ce vieillard vénérable : mais bientôt il chan* 
geoit de penfée. Le méchant , malgré lui , 
éprouve du refpeft pour la vertu, & ce’ 
n’eft pas le moindre des tourments fecrets 
qui le déchirent. François , défefpérant de 
pouvoir réuffir par la voie de la procédu- 
re , renonce à ces moyens ; & de concert 
avec fes lâches corrupteurs , imagine d’au-" 
très artifices pour travailler à la ruine de 
fon frere. ' ' • 

Les fers du prifonnier s’appefantiffoient. 
Accablé de tant de malheurs , il ne gémif- 
foit que fur la deftinée de fa femme. Elle 
fouffre avec moi , s’écrioit-il , & fes fouf- 
frances me touchent bien plus que les 
miennes propres ! On ne fe contentera 
point d’une feule vi&ime ! ils épuiferont 
encore leur barbarie fur Alix ; ils la puni- 
ront de cet amour qui m’enflammera jiif- 
qu’au dernier foupir h.. Que n’ai- je en effet 
recherché l’afliftance des Ânglois ! je ne 
me verrois point plongé dans une efpece - 
de tombeau , féparé de tout ce que j’aime , 
chargé de chaînes... Ah ! frere cruel , eft- 

* * . - V ml. 


• , 

ioi Nouvelles hijkriquts . 
ce làr ce que la nature t’a concilié ? La* 
nature ! ingrat I tu ne la connus jamais. O 
mon pere! pourquoi les morts ne peuvent* 
ils Te lever du cercueil ? quelle image frap- 
peroit tes regards!.. Encore s’il n’a pas 
fait reflentir fa haine à mon époufe ; fi 
Alix... peut-elle être heureufe ? Les peines 
de ce que nous aimons , ne font-elles pas 
nos peines les plus cruelles ? Si je pou vois 
fouffrir, & qu’elle l’ignorât, frere barbare L 
je te pardonnerois tous les mauvais traite- 
ments dont tu m’accables : mais Alix , Alix 
verfe des pleurs , & c’efi; toi qui les fais 
couler ! 

Telles étoient les réflexions de cet in- 
fortuné. Il reçoit en fecret, des mains d’un 
de fes fatellites , une lettre, que cet hom- 
me l’engage à voix baffe de n’ouvrir que 
lorfqu’il fe trouveront feul. Il brûle d’arri- 
ver à ce moment ; les géoliers fe font reti- 
rés: fes mains impatientes, malgré l’obfta- 
cle des chaînes , fe précipitent fur la lettre ; 
il reconnoît l’écriture , lui prodigue mille 
baifers , ôc lit ces mots : „ 

» Cher époux, tout ce j’adore, vous 
» devez concevoir l’horreur de ma fitua- 
» tion ; il ne m’eft point permis de par- 
» tager avec vous l’affreux féjour que 
» vous habitez ; on me défend , on m’em- 
» pêche de mêler mes larmes aux vôtres, 
k ' • • ’ “ . . ;• 

• Â . 

. * 
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h de vous ferrer dans mon fein , de vous 
» donner mes foins , d’être votre confo- 
» latrice , votre domcffique , de fervir 
*> tout ce que j’aime. Du moins jadouci- 
» rois vos maux ; je fouleverois vos fers ; 
» cher Prince ! nous confondrions nos gé- 
» miflements , nos âmes. S’il faut mou* 
» rir , nous rendrions nos derniers fou- 
b pirs enfemble. Mais , le croiriez-vous ? 

• ».à peine on vous eut ravi la liberté , je 
» courus aux pieds de votre frété , m’offrir 
» en otage, me flattant qu’à cette condition 
» vos chaînes feroient rompues. Je fuis , 
» en quelque forte , prifonniere ; on ob- 
» ferve tous mes pas ; on épie jufqu'à mes 
» larmes , & vous n’êtes point libre. Que. 

* h j’aurois de plaifir à mourir , fi à ce prix 
» vous ceflîez d’être malheureux ! Hélas ! 

» c’eft moi qui vous ai plongé dans ce 
» gouffre de mifere 1 Pourquoi vous ai-je . 
» aimé ? je le paye bien cher , cet amour 
b qui fait encore le charme de ma vie. Eh 
b bien ! cher Prince , pttifque toute autre 
b confolation nous efl refu fée , aimons- 
b nous donc , s’il fe peut , encore davan- 

. b tage ; que nos deux cœurs fe correfpon» 
b dent ! Le mien s’élance toujours vers 
b cette horrible prifon ; ah ! que n’y fuis- 
» je renfermée à jamais 1 Près de toi , cher 
»* épotix , fongerois-je au monde , à tout 

- E iv 
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» ce qui nous environne ? Malgré notre 
» tyran , nous goûterions la félicité fuprê- 
» me. L’amour embellit tout; les palais où 
» nous aurions à fupporter l’afpeft de no$ 

» perfécuteurs, voilà les cachots abomina- 
» blés. Je ne puis donc , ô le plus aimé des 
» amants! quet’affiirer d’une tendreffe in- 
» variable, te répéter cent fois que ton Alix 
» ne refpire que par toi feul , & pour toi 
» feul. Mon cœur rempli de ton image , * 

» plein de fon amour, c’eft tout ce qui efè 
» en ma puiflance. Je n’ai que des pleurs & 

» des confeils à te donner. Tu m’aimes : 
m j’en attends une preuve éclatante. II ne * 
» s’agit plus ici de conferver un orgueil 
b qui aggraveroit tes maux ; & tes maux 
» ne font-ils pas les miens? Prince, lé ' 

» rôle des infortunés eft l’abaiffement : 

» c’eft là le malheur véritable ! Il faut vous 
» y foumettre , faire couler vos larmes 
» dans tous les coeurs , écrire à votre on- 
« cle , le Roi de France : il n’eft pas pof- 
» fible qu’il ne vous prête fon appui. 

» Les Monarques François ont été de toiit 
« temps le.foutien des malheureux. Ne 
« ménagez point les expreflions; peignez- 
» vous profterné à fes genoux , récla- 
» mant , je ne dirai pas les droits du fang , 

« mais fa compaflion , fon humanité. Si 
« mon état pouvoit ajouter à ce tableau-, 
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» repréfentez-moi inondant Tes pieds de 
» mes larmes , & lui criant comme à 
» notre Dieu prote&eur.'Mon tendre ami , 
» ofez faire plus ; je vous renouvelle* ma 
»* priere. C’eft pour moi , pour la plus 
» à plaindre des femmes , que votis vous 
» humiliez , que vous vous immolez en- 
» fièrement. Cette humiliation eft le corn- 
» ble de la grandeur de l’ame. Ecrivez en- 

* core , ne vous laflez pas d’écrire à vo u 

# tre tyran , à votre frere , les lettres les 
» plus touchantes , les plus remplies de 
*> (oumiffion : vous le déïarmerez , vous 

# l’attendrirez , nous nous reverrons. En* 
h core une fois , c’efl votre<,époufe , vo- 
» tre amante , votre Alix qui implore de 
» vous cette grâce ; n’envifagez qu’elle, 
» & vous ne me refu ferez pas cette preu- 
» ve d’amour. J’avoue qu’il n’en peut être 
» une plus grande : mais vous m ? avez ap- 
» pris à tout efpérer de votre tendrefle; 
» foyez libre ,• en un mot , ôc n’exami- 
» nons pas les moyens. Nous nous ai- 
j* nions : nous nous fuffirons à nous-mê- 
» mes; que nous importe le refte de la 
» terre ! Adieu : l’homme qui vous re- 
» mettra cefte lettre , m’eft dévoué ; con- 
» fiez lui votre réponfe , &Z fur-tout fou- 

* venez-vous qu’on ne peut être plus mal- 
» heureux que nous ne le fommes. Pour 

E Ÿ 
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». moi , je ne connois d’autre orgueil que 
. » de vous aimer ”. „ . » 

Votre fidele époufe. 

\ im « ' • ' * 4 

Le Prince ne ceffoit de relire cat écrit y 
de l’approcher de fa bouche , & de le 
• tremper de Tes pleurs. L’homme , dont 
il le tenoit , lui procure les moyens de 
répondre; fes chaînes delferrées .lui per- 
mettent de fe fervir de fes mains. Le pri* 
* fonnier ne tarde point à' profiter de cette 
facilité ; il écrit : . . . < 

» Que m’apprenez - vous , adorable 
» époufe ? vous êtes aufli privée de la li* 
» berté ! O Dieu ! pouvois-je imaginer que 
» je n’avois pas épuifé les difgraces les 
» plus accablantes ! celle-ci me reftoit en- 
» core à fupporter. Vous voulez que le 
» Prince de Bretagne , que votre époux , 
» qui n’eft point criminel , defcende à cet 
» excès d’humiliation , fe facrifie pour ne 
» fe remplir que de vous! Alix, Alix, 
» vous ferez obéie. N’êtes-vous pas ma 
» divinité fuprême ? Eh ! qu’aurois-je à 
» vous refufer , à vous , maîtreffe idolâ- 
» trée de ce cœur , qui n’a jamais brûlé 
» que pour la divine Alix } Un mot de 
. » votre part me fuffifoit ; oui , c’eft un 
•» ordre du Ciel. J’écrirai au Roi de Fran- 
» ce , à mes autres parents , à tout ce qui 
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» m’eft le plus étranger , au dernier des 
» hommes s’il peut fervir vos vues , 
» chere Alix j j’écrirai au Duc : qu’exi- 
» gez-vous davantage? Femme adorée, 
» ce n’eft pas à vous à douter de mon 
» amour. Oui , j’enverrai à cet inhumain 
» mes larmes , mon ame même pénétrée 
» de la plus vive douleur. Plus de Prince 
h de Bretagne : je ne me reffouviendrai 
» que de toi , tendre époufe. S’il faut 
» dire que je fuis coupable , implorer un 
» pardon... quel mot m’échappe! je le 
» dirai ; je l’implorerai ce pardon fi défi* 
h honorant , fi révoltant pour une jufte 
» fierté ; je me repréfenterai comme un 
» vil efclave proljerné devant le barbare. 
» Commanderas* tu encore que je le nom** 
» me mon frere ? Eh bien ! je lui donne** 
» rai ce nom qu’il a tant profané , qu’il 
» mérite fi peu ; je lui demanderai ma. 
» grâce à genoux... Ès-fu contente , Alix ï 
» &c aiméje a fiez ? 

P. S. » Je ne te parle point de fOuS 
» les traits qui me déchirent ; je dois f je 
» veux ménager ta fenfibilité. Si je ne 
>► fouffrois point«lans ma femme, je fe«* 
» rois bien moins malheureux. Quand 
♦► mes regards s’attacheront - ils fur les 
» tiens? Quand* mon cœur palpitera-t-il 
» contre ton cœur ? Sais-tu bien qu’il n’y 
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h a que l’amour prodigieux que tu m’as 
» infpiré , qui me fatfe vivre encore } 
» Mon ame eft entièrement à toi 

» Ton époux & ton amant ”, 

La haine de François recevoit fans ceffe’ 
de nouveaux aliments de la part des fcé- 
lérats qui l’entonroient. Son ammofité cré- 
dule embraffoit toujours plus avidement 
les plus noires & les plus ab!urdes,accu- 
fatior.s contre fon frere. L’amour outragé 
eft inexorable. Artur, de fon côté, fe 
flattoit que la mort du Prince lui rendroit 
Alix., Plein de cet efpoir , il vole auprès 
du Souverain qui l’a mandé ; il trouve 
avec lui Hingant & Olivier du- Méel , 
Gentilhomme attaché à la Maifon de Mon- 
tauhan , & membre du Confeil du Duc 
qui avoit dans ces deux perfonnages line 
-confiance aveugle. Ils étoient ennemis dé- 
clarés du Prince fle Bretagne. Mes amis, 
dit François , qu’une colere effrénée en- 
flamme , vous le voyez : la juftice a re- 
fufé de me fervir. Le crédit de mon on- 
cle a fait taire les Etats & mon Procureur- 
général , fur le fort d’«n perfide . . . que 
j’ai réfblu de punir. Artur , il vous a of- 
fenfé cruellement ; il vous a ravi votre 
époufe...ne pourriez- vous vous charger 
delà vengeance ? — Comment, Seigneur,* 
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— Vous devez m’entendre. Ignorez- vous 
quelle doit être la fin d’uri ennemi dont 
la deftinée eft dans nos mains?.. Je n’ai 
plus de frere. Artur témoigne de l’indi- 
gnation , tant il eft des, trimes qui ef- 
frayent les plus coupables I — Seigneur , 
je ne le du'fimulerai point : je ne puis 
écouter afl’ez ma haine contre le Prince ; 
il m’a arraché tout ce qui m’étoit le plus 
cher ; je voudrois qu’il reçut le prix des 
.tourments qu’il me caufe. D’ailleurs, je 
le regarde comme un criminel d’Etat , qui 
brûle de livrer fa patrie, & vous-même 
aux Anglois. Sans doute , il mérite la 
mort : mais moi , la lui donner ! Artur , 
de Montauban fe dégrader à cet excès !.. 
Seigneur, avez- vous pu croire un feu! 
inllant que j’accepterois une femblable- 
propofition ? Je fuis votre fujet le plus 
dévoué : mais j’oferai défobéir à mon 
maître , quand il m’ordonnera des aftions 
qui me couvriroient d’un opprobre éter- 
nel; Commandez que le Prince & moi 
nous nous battions en champ clos , & je 
me flatte qu’en digne Chevalier , me me- 
furant avec lui , je percerai ce cœur qui 
a porté dans le mien le plus profond dé- 
feîpoir. Un Gentilhomme ne connoît pas 
d’autrês moyens de fe venger. Souffrez 
que je me retirer ' • v , 
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Le Duc paroît étonné : il ne peut con- 
cevoir le motif de ce refus ; un rival ba- 
lancer feulement à fe défaire de fon ri- 
val , lorfqu’on le remet en fon pouvoir 1 
L’extrême foiblefle conduit à l’extrême 
cruauté ; voilà ce qui rendoit François 
beaucoup plus barbare que Montauban. 
Ce Prince perfifte dans fon projet horri- 
ble , & s’adrefle enfuite pour fon exécu- 
tion , à Hingant , qui paroît confentir à 
. ce qu’exigeoit fon maître. 

On l’avoue : c’eft à regret qu’on trace 
de pareilles horreurs. Un Souverain , un 
frere fe porter à des extrémités fi révol- 
tantes ! mais c’eft la voix même de l’hif- 
toire (i) qui s’exprime ici avec toute fa 


(i) Ce fl la voix mime de thifioire , &c. On 
fit dans une hiftoire de Bretagne : » Lorfque le 
v> Duc afliégeoit Fougères , il fit venir auprès 
■n de lui Jean Hingant & Olivier du - Méel , 
v> qu’il regardoit comme deux hommes fervile- 
m ment dévoués à fes volontés. Il communiqua 
» d’abord à Hingant le dcflsin qu’il avoit de 
1) faire mourfr fon frere , & lut propofa de le 
» fervir dans l’exécution de ce hoir projet. Hin- 
■» gant, fans être fcrupuleux , eut horreur de cette 
» propofition. Le Duc dit à Olivier du-Méel, qu’il 
j> fouhaiteroit , que M. Gilles fût en Paradis , 
» qu'on le blamoit de l’avoir gardé fi long-temps. 
» Du-Méel représenta au Duc que ce te affaire 
» pouvoit avoir des fuites fàcheufes , & qu’il ne 
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fidélité , &C l’on ne fauroit trop préfenter 
aux hommes jufqu’à quel point leurs paf- 
fions, ou plutôt leur foibleffe , eft capable 
de les égarer. François , environné d’au- 
tres Courtifans , auroit pu avoir la bonté 
d’Antonrn , & il eft -devenu l’exécration 
de la.poftérité. 

Hingant , au premier mot du confen- 
tement qui lui étoit échappé , aVoit fenti 
ces remords fi puifîants , qu’il eft impof- 
fible à. quelque homme que ce (bit de 
repoufler. Un Hitlérien nous dit-qu’Hin- 
gant ètoit caurtifan , mais quil avoil quel- 
ques principes de probité. . A peine rentrq 
chez lui*, il envoyé prier le Procureur-?. 
Générât de venir le trouver la nuit > Si 
de prendre garde fur-tout d’être apperçu 
d’Olivier du-Méel. Il ajoute qu’il avoit 
une affaire très-importante à lui commu- 
niquer. Du-Breil obferve les précautions 
indiquées , & fe rend à l’invitation. IF eft 
furpris de l’efpece de défordre où il voit 
Hingant. — Que vous eft -il arrivé ? 
quelle pâleur fur votre vifage ! — Ce 



» pouvoit faire mourir fon frere, £an* s’expofer 
ï> ’a l’indignation du Roi de France. Je fuis bien 
» avec le Roi, reprit le Duc avec vivacité; il 
» fait que M. Gilles efl un très-mauvais fujet , 
» 6* il ne fera pas fâche quon en faffe juftice ”, 
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trouble , cette révolution , tout cela naïf 
de mon cœur qui fe fouleve contre un' 
projet... Je touche à la plus haute for- 
tune... Un Magiftrat ne fauroit imaginer 
ce que c’eft qu’un courtifan qui brûle • 
de s’élever , & de laifTer bien loin der- 
rière lui fes rivaux... Il faut fe rendrez 
utile : c’eft par-là qu’on parvient à fixer 
la faveur ‘du Souverain , cet avantage fi 
momentané... — Mais de quoi s’agit-il ? 

— Le Duc m’a propofé... Oh 1 vous al- 
lez me Condamner... Son prifonnier lui- 
pefe , & il ne feroir pas fâché q&’on l’en dé- 
barraflat... vous me comprenez ) — Vous- 
auriez promis ? — J’ai donné uneféponfe 
vague. — Vous balanceriez ? — Je fuis 
dans une perplexité inconcevable : j’ai 
le fecret de mon maître ; d’un côté , tou- 
tes les faveurs de la Cour , la plus haute 
élévation ; de l’autre , je ne fais trop i 
pourquoi , une révolte éternelle dans mon 
ame ! Le Prince cependant m’a offen- 
fé , & je me vengerois ; ce qui.flatte- 
roit ma jufte fenfibilité pour mon hon- 
neur-. — Votre honneur ! Votre hon- 
neur èxigeroit que vous fiffiez l’office de 
bourreau T Malheureux Hiugant ! c’eft 
vous-même qui avez drefTé le piege où 
vous voilà arrêté ; c’eft vous qui , de 
concert avec le Sire de Montauban ayez 
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fiemé & nourri la divifion entre les deux 
freres. Votre fituation , je l’avouerai , ell 
embarraffante. Vous défobéiflez à un maî- 
tre, en n’exécutant, point fes volontés; 
vous renyer/ez votre fortune; vous vous 
livrez aux dangers auxquels eft expofé 
un eourtifan difgracié , qui a eu l’entiere 
confiance du Souverain : c’eft-4 ce qui 
vous attend, il ne faut pas vous le cacher ; 
mais il n’y a point à héfiter : il vaut mieux 
déplaire au Duc qu’au Ciel, à fa con- 
fidence , à l’humanité. C’eft dans ce mo- 
ment fa voix qui fe récrie : cette voix 
vous pourfuivroit, fuffiez-vous aflis fur 
le trône, &... croyez-moi, mon ami, 
la vertu dédommage un cœur des traver- 
fes qu’il éprouve. La faveur de tous les 
Souverains du monde n’eft point com- 
parable à cette fécurité qui récompenfe 
l’homme exempt de reproche. Seriez- vous 
frappé de la plus horrible adverfité : vous 
auriez à vous applaudir d’avoir fait une 
bonne aûion , en refufant votre minif- 
tere au crime. Allez, éloignez-vous pour 
quelque temps, de la Cour..., — Quitter 
la Cour ! — - & qui vous affure que le Duc 
ne fera pas lui- même atteint des traits du 
repentir? On ne verfe pas impunément 
le fang humain & le fang d’un frere ! 
Alors quelle fatisfaftion pour yous 8f 
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pour le Souverain lui-même , que fes 
defirs n’ay^nt point été remplis ! Il vous 
devra fa gWlre, fon bonheur, l’éloge de 
fa mémoire, & c’eft la vertu qui fera 
la bafe de votre élévation. . 

Hingant fuit lesconfeils du Procureur- 
Général : il s’écarte de la Cour. François , 
furieux çle voir fa barbarie ainfi trompée, 
s’adreffe à Olivier dti-Méel , qui, plus en- 
durci qu’Hingant, fe charge, avec Ro- 
bert de Rouffel , de la garde du Prince dis 
Bretagne, & promet tout. 

L’infortuné prilonnier avoit trouvé 
moyen de faire parvenir au Roi de Fran- 
ce, une très-longue lettre , qui contenoit 
les détails de fon horrible fuuation. Il ex- 
po foit à Charles que , depuis près de 
trois années , il expiroit dans les fers , 
fans avoir eu feulement la liberté de pro* 
duire fes défenfes ; il préfentoit fa mort 
prochaine, s’il ne s’élevoit en fa faveur 

? [uelque protetteur de l’humanité fouf- 
rante; & c’étoit à fon oncle qu’il fai- 
• foit entendre fon dernier foupir. Il lui 
recommandoit fa femme, & il revenoit 
continuellement à cet objet. Il ajoutoit 
qu’il étoit convaincu qu’on étouffoit 1% 
fenfibilité de fon frere , qu’il ne pardon- 
nèrent jamais à fes ennemis de lui avoir 
ôté jufqu’à la compaflion qu’il auroit pu 
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en attendre; que, malgré fon indifféren- 
ce barbare ; ce frere qu’on égaroit lui 
feroit toujours cher. Il finiffoit cet écrit 
en fuppliant le Monarque de l’appeller 
en France, & de vouloir bien être fon 
juge. Il n’y a que vous, difoit-il , dont 
je follicite la juftice , & dont je l’attende., 
Si je fuis coupable, vous me punirez. 
Innocent, je ferai juftifié par l’équité, 
même. 

La lettre , en plufxeurs endroits , étoit 
effacée par les larmes du Prince. Char- 
les ne put la lire, fans en verferauffi. C^efl 
dans cette fituation que le furprend fon 
Chambellan, Guillaume de Kofnyvinen, 
(i) Chevalier de la plus haute probité. — 


( i) Guillaume de Kofnyvinen, &C. Ce font de 
tels hommes dont les noms doivent fe confacrer 
à la poftérité. Ce généreux Gentilhomme ne fe 

contenta point de défendre l’innocence opprimée 

auprès du Roi fon maître : il fe porta pour cau- 

tton de la fomme de dix mille cinq cents écus, 
(femme exorbitante pour ce temps) envers 
quelques perfonnes du Confeil,adn dé les en- 
gager à p rendre le parti^ du Prince de Bretagne ,, k 
& à lui procurer fa liberté. Ses follicitations 
preflantes obtinrent que Charles enverroit en 

Bretagne Prcgent de Coètivi, Sire de Raiz, Ami- . 
ral de France, parler au Duc de fa part, & lui 
demander l’élargiffement du Prince, 


* l., (i) * * * v 
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Vous pleurez, mon maître! cet écrit. 
-r- Hélas! c’eft une lettre que je reçois 
du Prince de Bretagne. Il eft coupable , 
fans doute, mais il eft malheureux!—. 
Ah ! Sire ne repouflez point cet atten- 
driffement qui honore la majefté ! Ecou- 
tez la pitié , plutôt qu’un reffentiment in- 
jufte; cédez à vos larmes; & non aux 
calomnies atroces qui pourfuivent l’in- 
nocence & l’accablent. On vous en im- 
pofe, Sire: voici les torts du Prince. Il 
a demandé avec peut-être trop de hau- 
teur une augmentation d’appaiiage; la- 
mour l’a égaré, j’en conviens, jufqu’à 
enlever une femme protnife à un autre: 
mais. Sire, il étoit aimé de Mademoiielle' 
de Dinan. Il eft jeune, il eft Prince: la 
grandeur oublie aifément les devoirs de 
l’homme. D'ailleurs, il eft de votre fang, 
& il vous a toujours refpefté ; il a fait 
même, en plus d’une occaûon, éclater 
pour vous fa tendrefle. Son penchant 
le porte à aimer les Aiiglois auxquels il 
a des obligations. Nourri à leur Cour, il 
a pris leurs mœurs, leurs goûts : mais 
.c’eft l’impofture la plus puniflable qui l’ac- 
cu fe de s’être lié avec eux pour fufciter 
la guerre à fon frere. On l’a même noirci 
dans votre efprit, quand il n’a plus que 
vous fur la terre, qui daigniez ouvrir 
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votre fein à fes gémiffements.... L’aban- 
donneriez- vous, Sire ? Un Roi de France 
n’eft-il pas l’image de Dieu? ne tend- il 
pas. une main prote&rice à tous les mal- 
heureux qui l’implorent? Son trône eft 
l’autel de la bienfaisance; & c’eft le plus 
à plaindre des hommes, un Prince, ç’eft 
votre neveu qui réclame votre bonté. Le 
Connétable fe joint à mes prières ; il eft 
en ce moment à la tête de vos armées, • 
Il m’écrit pour vous intercéder en fa- 
veur de cette viflime d’une cabale inexo- 
rable. Sire , donnez vos ordres : que le 
Prince vienne à vos genoux; & vous 
prononcerez, comme il le defire, fa justi- 
fication ou fon châtiment. N’allez point 
demander confeilà des Courtifans : je les 
connois : rarement ils font du parti de la 
clémence & de l’humanité. C’eft vous. 
Sire, c’eft votre coeur fi fenûble, c’eft 
le Roi de France que vous devez con- 
fulter; ce font vos pleurs qu’il en faut 
croire. O mon maître! ô mon Roi! pro- 
tégez l’innocent. ELftuyer une feule larme 
d’un malheureux, c’eft fans doute la pre- 
mière gloire , préférable à tout l’éclat des 
conquêtes. Pourquoi les Rois peuvent- 
ils goûter plus de bonheur que nous? Ils 
ont la faculté de faire plus de bien, &c, 
un pîaifir éternel fuit un a&e de bien- 
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faifance. Je vous le répété: le Prince ne 
s’eft jamais écarté du refpeft & de l’at- 
tachement qu’il vous doit... Sire, j’ofe 
vous le rappeller : fouvenez-vous que 
vous avez éprouvé la difgrace. Je ne 
quitterai point 'vos genoux que vous 
ne cédiez à ma priere ; c’eft un vieux fer- 
viteur profterné devant vous, qui s’en- 
hardit en ce moment , à vous demander 
quelque récompenfe : mais c’eft à votre 
générofité feule qu’il veut être redeva* 
ble de la grâce du Prince de Bretagne, 

— Relevez-vous , Chevalier , & embraf- 
fez votre ami. Oui , vous avez bien rai- ' 
ion; je lé fens; je n’aurai jamais gouré ; 
plus de fatisfa&ion en ma vie ; j’en croi- 
rai mon cœur ; j’en croirai un digne fujet 
tel que vous. C’eft vous qui m’affurez 
que le Prince eft viftime de la calomnie. ' 
Je vous offenferois , fi je foupçonnois feu- 
lement que vous ne m’avez pas dit la- 
vérité. Que mon Amiral fe rende donc 
promptement à la Cour de Bretagne ; qu’il 
parle au Duc de ma part, & qu’on donne 
la liberté à mon neveu. Je le ferai venir 
ici; je l’écouterai. 

Le Chambellan, charmé de la réuffite 
de fon entretien, a voit volé auprès de 
l’Amiral , qui ne tarda point à s’acquit- 
ter de fa comraiiîion. Il fe met en çhe- 
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«in pour aller trouver le Duc à Vannes» 
Kofnyvinen, en homme éclairé, prêta 
au pouvoir de la fehfibilité les raifons 
d’un fage politique. Il fit obferver à 
Charles que la détention du Prince avoir 
occafionné l'infraâion de la trêve arrêtée 
entre les Anglois & nous, 8c que fon 
élargiffement pourroit adoucir cette na- 
tion , & faciliter le fticcès des confé- 
rences entamées en Normandie. . 

L’Amiral, au nom du Roi, obtient ce 
qu’il demande : les fers du Prince vont 
enfin être brifés. Alix, dans fa retraite, 
ou plutôt dans fa prifon , car on ne lui 
accordoit pas la moindre liberté, ap- 
prend cette nouvelle , fe livre à la joie la 
plus vive. Je vais revoir mon époux ! il 
fera rendu à mes embrasements ! mon 
cœur rie peut fuffire à fes tranfports ! oh ! 
cher Prince ! combien je m’attacherai k 
te faire oublier ces jours affreux 1 Sera-ce 
affez de mon amour , pour te dédommager 
de tous les maux que tu peux m’impu- 
ter ? ah ! me feroit-il pofiible de t’aimer 
davantage ) 

Le prifonnier n’éprouvoit pas une ré- 
volution moins fatisfâifante ; il avoit fu , 
On ignore par quelle voie , que le Ducs’é- 
toit laiffé toucher , & qu’il terminoit fa 
captivité. Le premier fentiment, la pre- 
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miere image dont fon cœur s’étoit rempli, 
ne lui préfentoit qu’une époufe adorée. Il 
renaifloit , en quelque forte , pour voler 
dans fes bras; le tableau d’une fi grande 
infortune fuyoit déjà loin de fes regards. 
Le Connétable avoit écrit au Roi une 
lettre pleine de l’épanchement de la plu* 
vive reconnoiffance. Tous les amis du 
Prince, c’eftà-dire le petit nombre de 
gens de bien qui fe trouvoient à la Cour 
de Bretagne, faifoient éclater leur joie; 

'Je courier du Duc , chargé de mettre fon 
frere en liberté, étoit parti. 

Par quelle fatalité la méchanceté & la 
haine ont-elles des reflources que n’ima- 
gine point la bienfaifance ! Les ennemis du 
Prince de Bretagne étoient confondus: 
leur proie échappoit , & ils allaient être 
témoins de fon bonheur. Cette derniere 
idée augmentoit leur rage ; elle leur fug* 
gere un expédient qu’on peut appeller le 
chef-d’œuvre des machinations inferna- 
les. -Ils découvrent & achètent à prix 
d’argent l’exécrable talent d’un vieux fcé- 
lérat, nommé Pierre de la Rofe (i) , qui 

pofiédoit 


(i) Pierre de la Rofe , &c. Charles avoit ef- 
fe&ivement envoyé en Bretagne l’Amiral Coé- 
tivi, pour folliciter la liberté du Prince : il l’a- 
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pofledoit finguliérement l’art de contre- 
faire les écritures. Il avoit demeuré long- 
temps parmi les Anglois , & il s’étoirfait 
une étude fuivie de la connoiiïance du 
ftyle des dépêches de la Cour d’Angleter- 
re. Celi donc à ce miférable qu’on a re- 
cours pour fabriquer au nom de Henri une 
lettre menaçante, adreffée au Duc de Bre- 


voit obtenue. » Mais (nous dit un des Hifto- 
n riens de Bretagne) les ennemis du Prince ne 
« furent pas plutôt informés de fes dépêches , 
>» qu’ils firent remettre au Duc une lettre écrite 
» au nom du Roi d’Angleterre , qui le fommoit 
»'de lui rendre M. Gilles, Chevalier de fon or- 
» dre , & fon Connétable ; qu'à fon refus , il 
« enverroit dans fon pays des forces capables 
» de l’y contraindre. Cette lettre étoit l’ouvrage 
» de la fuppofition & de l’impofture la plus 
3» noire. Elle avoit été fabriquée par un nommé 
* Pierre de la Rofe. Ce fcélérat, qui avoit de- 
» meuré long-temps en Angleterre, avoit fi bien 
» contrefait le ftyle des dépêches de cette Cour, 
» qu’il étoit facile de s’y méprendre. La lettre 
n étoit fignée & fcellée dans la forme ordinaire. 
»» A la le&ure qu’en fit le Duc , il montra une 
•» vive indignation ; & foit qu’il la crût vé- 
» ritable , ou qu’il fît femblant de la croire 
» telle, il envoya à toute bride défendre au Ca- 
y* pitaine de mettre fon frere en liberté , quel- 
» ques ordres qu’on lui fignifiât de fa part : il 
5» fit même parvenir la faulle lettre au Roi de 
» France ”, 

T» me IL 
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tagne. On le fommoit de rendre prompte*' 
ment le prifonnier , ou une armée con- 
sidérable étôit prête à fondre dans fes 
Etats. Le Duc , offenfé vivement de cet 
écrit , qu’il ne croit que trop véritable # 
s’abandonne à la fureur , révoque l’ordre 
d élargir le Prince , & jure absolument fa 
perte , qu’il n’a que trop différée. L’Ami- 
• ral de France eft enfin congédié , fans 
avoir réufîi dans fa négociation. Il y a des 
mémoires de ce temps qui Soupçonnent fa 
bonne-foi ; il faut regarder ce doute com- 
me une calomnie. Les hommes ne font- 
ils pas déjà affez méchants , fans qu’on 
leur prête de nouvelles atrocités ? Coé- 
tivi avoit de la fortune , & paroiffoit être 
au-deffus de la corruption. 

Le malheur qui pourfuivoit le Prince ; 
ne fut pas borné à cette cruelle épreuve ; 
la cabale fut, par des refforts cachés, irriter 
les Anglois , qui déclarèrent effectivement 
la guerre au Duc , & redemandèrent l’é- 
largiffement de fon frere. Ce dernier coup 
acheva d’endurcir un cœur qui ne deman* 
doit qu’à repouffer la nature , & à fe li- 
vrer aux plus noirs excès d’injuftice & de 
barbarie. François ne s’occupa plus que 
des moyens d’affurer fa vengeance im- 
placable. 

Le malheureux Prince croit toucher au 
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moment de fa délivrance. Il entend du 
bruit ; fon ame s’ouvre toute entière à ce 
doux efpoir. De nouveaux fatellites plus 
inhumains encore que les premiers, & 
Olivier du-Méel à leur tête , viennent le 
tirer de. fa chambre , pour le plonger dans 
un cachot. Cet infortuné veut demander 
la raifon d’un changement fi- contraire à 
celui qui l’avoit flatté ; l’imagineroit-on ? 
cependant l’hiftoire nous l’attefle : on ne 
répond au Prince de Bretagne qu’en le 
frappant avec violence. Alors toute la fer- 
meté l’abandonne , il verfe un torriht de 
larmes. — Et c’eft moixju’on traite ainfi ! 
& je ne puis me venger ! à moi , de pa- 
reils outrages ! Mon frere auroit donné 
ces ordres ! n’eft-il pas fatisfait de me faire 
* éprouver l’excès des fouffrances ? y ajou- 
ter l’opprobre I Ces monftres , loin d’être 
défarmés , redoublent leurs mauvais trai- 
tements. On avoit retiré au prifonnier 
cet homme moins féroce qui lui avoit fa- 
cilité les moyens d’écrire à fa femme & 
au Roi de France ; il étoit donc privé de la 
douceur de recevoir des nouvelles d’AHx , 
cpie , dans fon féjour , on avoit refler rée plus 
etroitement. L’accablement le plus pro- 
fond anéantit cette époufe fi tendre , qui 
n’attendoit que le moment d’embraffer 
fon mari* 

F ij 
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Le cœur des hommes les plus méchants 
ne peut quelquefois fe défendre des attein- 
tes de la pitié , tant la compaflion eft un 
fentiment propre à notre nature ! Ah ! mal- 
heureux humains, pourquoi ne l’écoutez- 
vous pas davantage , cette voix touchante 
qui vous crie & vous follicite en faveur 
de l’infortuné ! Vous augmenteriez le nom- 
bre de vos plailirs ; la barbarie eft une im- 
preftion qui vous eft étrangère : elle fati- 
gue l’ame , & y jette toujours le dégoût 
& le remords. Du-Méel , ce monftre fi in- 
flexilÉe , eft vaincu par les fupplications 
par les gémiffemeats de fon prifonnier : il 
le met en état d’écrire au Duc. Voici la 
première lettre que le Prinae adrefle à ce 
frere inhumain. 

» Monseigneur, 

» Je n’oïe vous appeller mon frere : peut- 
» être mes ennemis me feroient uu nou- 
» veau crime de réclamer auprès de vous 
» les droits du fang ; je ne m’appuyerai 
» donc pas d’un nom fi cher encore à ma 
»! fenfibilité. Je ne vous préfenterai que 
» le dernier de vos fujets , le dernier des 
» hommes & le plus malheureux , qui 
i* embraffe vos genoux , qui les inonde 
» de fes larmes , & qui ne cherche qu’à 
» exciter votre compaftion. Je pourrois 
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# vous parler de mon innocence prouvée 

» par tant de témoignages , recourir à vo- 

» tre juftice : mais je ne veux intercéder 

» que votre clémence. Je confens à vous 

» paroître coupable , fl cet aveu fert vo- 

» tre générofité 1 Hélas! je n’ai plus d’or- 

» gueil. Brifé fous le fléau de l’infortu- 

» ne , je me remets entièrement à votre 

» pitié. Jetté dans un profond cachot , 

» trempant un pain groflier de mes pleurs, 

» dont bientôt la fource va tarir, fans 

» confolation , fans efpérance , féparé 

» cUune époufe que j’aime plus que jamais, 

» & qui partage mon fort affreux... O 

» Ciel ! quelle image ! Alix , Alix aulfl per- 

» fécutée. Telle eft la fltuation d’un Prin- 

» ce qui n’a commis qu’une faute , l’a- 

» mour... qu’allois-je dire ? Mon deffein , 

» je vous le répété , eft de m’offrir à vos 

>♦ regards , fous l’afped du plus grand cri- 

>» minel. Vous en aurez plus de mérite à 

» me pardonner, & je me livre fans nulle 

» réferve à toute l’horreur de ma defti- 

» née. Mes liaifons avec Henri & les An- 

» glois , vous ont déplu. Je renonce à Hen* 

» ri , aux Anglois , à tout , à tout ; vous 

» me verrez fournis aveuglément à vos 

» volontés ; il n’y aura que vous & Alix 

» qui occuperez mon cœur. Refufez-vous 

» de me voir ? voulez- vous me bannir 
^ — • • • 
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» de votre Cour , de la Bretagne ? fai- 
» tes-moi tranfporter , au bout du mon- 
» de , dans le défert le plus horrible ; que 
» j’y vive avec mon époufe ! J’y bénirai 
encore vos bontés ; il ne m’échappera 
» jamais la moindre plainte... Ah ! mon 
» frtre , je n’y réfifte point , je n’y réfiftè 
» point ! Si notre pere pouvoit percer la 
» nuit de la tombe , & qu’il me vît dans 
» ce déplorable état , croiroit-il... Je m’in- 
» terdirai le plus foible reproche ; rappel- 
» lez -vous feulement ce qu'un Prince 
» d’Angleterre difoit à l’impitoyable Quil- 
» laume (i). Vous m’avez parlé, plufieurs 
» fois , de ce trait d’attendriffement dont 
» l’humanité s’honore. Hélas ! fi vous êtes 


( i) (impitoyable Guillaume, &c. Guillau- 
me le Conquérant avoit trois fils, Guillaume fur- 
nommé le Roux , Henri & Robert. Le fécond 
excita quelque trouble , prit les armes , & fe 
retira au mont Saint-Michel, où il fut alfiégé par 
fes deux freres. Il fut réduit à manquer d’eau ; 
il en fit demander à Robert qui lui en envoya , 
& même ajouta à ce préfent un tonneau de vin. 
Guillaume le Roux blâma fort ce mouvement 
de fenfibilité. >» Eh ! lui répond Robert , quel- 
» que tort que notre frere ait avec nous , de- 
» vons-nous fouhaiter qu’il meure de foif ? Nous 
j» pouvons , dans la fuite , avoir befoin d’un 
» frere ; où en retrouverions - nous un autre , 
n quand nous aurons perdu celui-ci ? ” 


* 


Digitized 6y Google 



Le Prince de Bretagne. 117 
» fenfible au plaifir d’être aimé , qui vous 
» aimera mieux qu’un frere ? & vous vou- 
» lez l’immoler , ce frere fi miférable , 
» qui vous invoque comme il invoque- 
m roit Dieu même , qui vous chéris en- 
» core ! On ne peut vaincre la nature , & 
» c’eft la nature elle-même qui vous porte 
m mon dernier foupir. Le laifferez-vous 
» s’exhaler ? Pardonnez-moi , pardonnez- 
» moi. Ces exprefilons doivent avoir tant 
» d’empire fur le cœur humain ! Le vôtre 
m feroit-il endurci au point d’en mécon- 
» noître la force ? Les cruels ! mon frere , 
m ils vous auroient prêté leur ame ? Sou- 
» venez-vous... quelquefois vous avez 
» daigné me ferrer dans vos bras ; vous 
m m’avez dit fouvent: Mon frere , compte 
» fur une tendrefle éternelle; & en voilà 
» les fruits ! Mais je ne prétends point me 
m plaindre & vous offenfer. S’il faut en 
» faire l’aveu pour vous défarmer , j’ai 
» mérité ces coups ; c’eft votre feule pi- 
m tié que je réclame ; qu’on brife donc 
» des fers trop appefantis , on du moins 
» qu’une prompte mort me délivre de 
m tant de maux ! ”, 

» Le Prince de Bretagne. * 

Ce que c’eft que l’amour ! quelles vic- 
toires il remporte ! S’il n’eût été touché 
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que de fa propre infortune , le Prince aflu- 
rément n’auroit point defcendu à tant de 
foumifiîon. Mais il s’agiffoit de la defti- 
née d’Alix , & un cœur vraiment fenfible 
met une efpece de vanité à s’humilier pour 
ce qu’il aime. Il eft tant de dévouements 
qui coûtent plus que celui de la vie ! L’ab* 
baiffement eft le comble du malheur , & 
le facrifice de l’orgueil eft le dernier qui 
nous refte à faire. 

* Le prifonnier comptoit les jours, les 
heures , les moments ; il ne recevoit au- 
cune réponfe. Plein de fon défefpoir, il 
écrit cette nouvelle lettre. 

» Mon arrêt eft donc prononcé ! mon 
h frere n’eft plus que mon juge inexora- 
» ble 1 Je lui ai adreffé du fond de ma pri- 
» fon , des entrailles de la terre , mes lar- 
» mes & mes cris , comme à la Divinité 
» même ; & il m’a rejette ! il ne m’a p’oint 
n feulement accordé la confolation de 
» lire ma fentence lignée de fa main ! On 
» me refufera jufqu’à la mort que je fol- 
» licite comme une faveur ! Frere cruel... 
» ah ! pardon , pardon , le défefpoir m’é- 
» gare ; mes tourments font à un degré... 
» je ne me connois plus ; & c’eft vous , 
» mon frere , qui me plongez dans ce 
» gouffre de douleurs ! Pourquoi la Re- 
» ligion me défend-elle de terminer des 
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» jours qui ne font qu’un tiffu de fouffran* 

» ces ? Il y a long -temps que j’aurois 
» épargné ce crime à mes bourreaux ; il 
» pouffent la barbarie jufqu’à me laiffer 
» l’exiftence ! ils verfent le poifon goutte 
h à goutte dans mon cœur ! Mon frere , 

» mon frere , ce nom ne fauroit donc 
* vous toucher! Songez-vous- que c’eft 
» votre fang qui coule dans mes veines , 

» que le même fein nous donna la vie... 

» que je ne puis vous haïr : & vous êtes 
» l’auteur de tous mes maux ! Au nom de 
» ce Dieu dont vous & moi nous dépen- 
» dons , jettez fur le plus malheureux des 
» hommes , un regard de pitié. Je vous 
» l’ai dit : c’eft votre compalfion , votre 
» feule compaftion que j’invoque. Ordon- 
» nez qu’on précipite l’heureux moment • 

» où je cefferai d’être. Voilà l’unique 
» bienfait que mes larmes & mes gémif- 
» fements implorent. Ne fuis-je pas affez 
» miférable , pour me flatter qu’on m’ac- 
» cordera cette grâce ? La mort , mon 
» frere , la mort , puifqu’il ne m’eft point 
» permis de vous attendrir ! Hélas ! je 
» vous la pardonne cette fin cruelle ; ât 
» j’expirerai... je nommerai mon frere , 

» en mourant de fes coups. Ah ! faut-il .* 
» que vous me haïfliez ? Cette affreufe 
» idée , je l’emporterai dans la tombe ! 

F v 


Digitized by Google 


1 30 Nouvelles fiijloriques. 

» Du moins promettez-moi de ne pas 
» pourfuivre ma mémoire Mon frere , 
» vous connoîtrez la vérité ; vous me 
» plaindrez : laiffez-moi fortir de la vie 
» avec ce doux efpoir. Le tombeau n’eft- 
. » il pas un terme à la haine , & mes .en- 
» nemis tourmenteront-ils encore ma cen- 
».dre ? Je ne vous adreffe plus mes prie- 
» res que pour mon époufe ; c’eft bien affez 
» d’une vi&ime. La vengeance qui m’ac- 
/ » cable , ne feroit-elle pas affouvie ? Je 

h vous en conjure par mes pleurs par * 
» mon fang que j’attends qu’on vienne 
» épuifer ; ne puniffez point Alix d’un 
» malheureux amour. Helas i elle aura 
» de la peine à furvivre à fon mari. Dai- 
h gnez la protéger , 6c fouffrez qu’elle 
• » vous parle quelquefois de mon inno- 
» cence , de ma tendreflé 6c de mes mal- 
» heurs ”, 

Le Duc étoit bien éloigné de répondre 
à fon frere. Au-lieu de ces deux lettres fi 
touchantes , il en avoit reçues qui étoient 
pleines de reproches 6c de menaces , l’ou- 
vrage de ce même Pierre de la Rofe , fi 
«habile dihs l’art de contrefaire les carac- 
tères. François ? irrité par ces écrits offen- 
, fants, ne diffimule plus la fureur qui l’a- 
nime. On lui avoit rapporté que le Prin- 
ce , dans fon défefpoir , difoit qu’il s’arra- 
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cberoit la vie. Il peut en difpofer , répli- 
qua froidement le barbare , je l’en laiffe 
entièrement le maître. Les moindres paro- 
les des Souverains font recueillies avec 
avidité , & les courtifans leur prêtent ai- 
fément l’interprétation qui leur efl favo- 
rable. Les ennemis du Prince , d’après ces 
expreflîons échappées au Duc , conçurent 
le déteftable projet de fe défaire au plutôt 
de leur prifonnier. Ils drefferent un ordre 
comme émané de François, de faire mou- 
rir le Prince. Cet arrêt fut porté au Garde- 
des-Sceaux pour être fcellé. Eon le Bau- 
doin , c’eft ainfi qu’on appelloit cet hom- 
me refpettable , & de femblables noms 
pour l’honneur de l'humanité & la con- 
solation de la vertu , doivent être tranf- 
mis aux fiecles les plus éloignés , Eon le 
Boudouin refufa hautement d’appuyer de 
fon miniftere ce monument de l’impottyre 
& du crime. Il perdit fa charge , &c ac- 
quit une gloire immortelle. L’ordre enfin 
eft revêtu de la forme légale , par une 
main plus complaifante , & OLivier du- 
Méel eft chargé de l’exécution r 

Le Vicomte de Rohan va trouvçr Ar- 
tttr , lui fait de vives repréfentations fur 
l’attentat prêt à fe commettre, lui pro- 
• pofe le combat fingulier. Celui-ci obtient 
de François un commandement exprès au 
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Vicomte, de ne point fe mêler de cette af- 
faire. Il fut même exilé à plus de trente 
ljeues de la Cour. 

Alix ne ceffoit d’implorer le Ciel pour 
la délivrance de fon mari. Elle écrivoit 
•ontinuellement au Roi de France & au 
Duc de Bretagne , des lettres qui ne leur 
ctoient point rendues. Souvent , fuccom- 
bant fous l’excès de la douleur , elle jet- 
toit des cris perçants ; elle vouloit même 
attenter à fes jours. Ceux qui l’entou- 
roient , écartoient tout ce qui l’auroit pu 
fervir dans cet affreux delfein. Le Con- 
nétable , obligé de remplir fes devoirs , 
& de relier à l’armée , ne pouvoit qu’im- 
portuner Charles par des dépêches qui fe 
fuccédoient promptement. Mais la fa&ion 
contraire au Prince , avoit fu fe procurer 
jufques à la Cour de France , des émilfai- 
res qui empêchoient que le Roi ne fût 
inflruit de la vérité. D’ailleurs, on étoit 
parvenu à défigurer fon neveu à fes yeux ; 
il le regardoit comme coupable, malgré 
toutes les repréfentations de Kofny vinen , 
qui revenoit fans celle à la charge. Par 
quelle étrange dellinée le menfonge a-t-il 
prefque toujours un accès facile aupfès 
des Grands! Il n’ell point à douter que 
le Monarque , convaincu de l’innocence 
du Prince , ne fe fût déclaré fon appui. 
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Je le répété avec douleur. C’eft ici l’hif- 
toire la plus fidelle qui va fe charger du 
pinceau. On annonce à du-Méel qu’il faut 
le hâter d’arriver au dénouement de- cette 
abominable intrigue; on lui en impofe. On 
lui dit que c’eft le confeil du Duc qui a 
prononcé l’arrêt. On le voit ébranlé , foit 
que le remords fe fit entendre enfin au 
fond de fon cœnr , ou foit qu’il craignît 
que le Duc venant* à fe repentir , ne le pu- 
nît de fon trop de docilité. Les promeffes 
éblouiffantes , les récompenfes , les Gou- 
vernements , une foule d’avantages pjpr 
lui & fes complices , tout eft préfenté à 
fon avidité mercenaire : il eft détermi- 
né. On change une fécondé fois les fatel- 
lites qui gardoient le prifonnier ; il eft 
jetté dans un cachot encore plus profond 
& rempli d’eau ( 1 ) , dont les fenêtres grib 
lées donnoient fur les foQés. On a rçlolu 

* .1 


( 1) Et rempli <? eau , &c. Ce fut le Duc lui- 
même qui ordonna à Olivier du-Méel d’enfer- 
mer fon frere dans un cachot où il y avoit de l’eau. 
Quelque dévoué que fût cet Officier aux vo- 
lontés de fon maître, il héfitoit à fe prêter à 
cette inhumanité. II ofa répondre qu’il ne met- 
troit point le Prince dans une femblable prilon. 
» Si vous ne voulez pas l‘y mettre , dit Je Duc , 
» d'autres T y mettront ”, t - 
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de le I aider mourir confumé par la fain 
& la foif ; on refte enfin plufieurs jours 
fans lui apporter ni à manger , ni à boire. 

Le malheureux fent toute l’horreur dû 
fort qui l’attend. Il pouffoit des accents 
lamentables ; il imploroit le fecours de 
tous ceux que de fa fenêtre il voyoit paf- 
fer au-delà du fofle ; il leur tendoit à tra- 
vers les barreaux des mains fuppliantes : 

» C’eft le Prince de Bretagne , leur crioit-' - 
» il , c’eft le Prince de Bretagne <jui vous 
» demande du pain & de l’eau pour l’a- • 
w^jHour de Dieu (i) On n’ofoit s’ar- 
rêter feulement pour l’écouter , tant on 
craignoit de laiffer échapper le moindre 
indice de pitié ! Qu’il eft peu d’ames cou- 
rageufes qui prennent la défenfe de l’hu- 


(l) Du pain & àe F eau pour F amour de Dieu , &c. 
Propres expreffions de ce malheureux Prince. Ce 
fait fi inconcevable eft rendu ici dans la plus 
grande exa&itude. On n’a pas eu befoin d’ajou- 
ter aux couleurs de l’hiftoire. Plût au Ciel pour * 
l'honneur de l’humanité , qu’on pût accufer l’au- 
teur de publier un Roman ! On fera une remar- 
que. Ce même Souverain , ce frere dénaturé , 
prêt à mourir , dit à fes Courtifans : » Mes amis, 

« que Fêtât oit je fuis vous ferve tf exemple! j’ai 
v> ete votre Prince , 6* maintenant je ne fuis plus 
» rien ”, N’y auroit-il que le flambeau de la mort 
qui pût éclairer les Sommes ? 
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fhanité aux dépens de l’intérêt perfonnel ; 
& qu’on fe courbe facilement fous le joug 
• de la*tyrannie! 

Une pauvre femme qui mendioit près 
du château , eft émue fortement en faveur 
du Prince. On ignore le «nom de cette 
créature refpeôable , tandis qu’on nous 
accable de noms & furnoms de tant de 
fcélérats , la honte & l’exécration de l’ef- 
pece humaine. L’ingratitude & la dureté 
feroient-elles des vices attachés à notre 
nature ? ou la fenfibilité n’appartiendroit- 
elle qu’au cœur du malheureux ? Cette 
femme , qui^lle-même avoit à peine un 
morceau de pain pour foutenir fa trifte 
exiftence le courage de defcendre la 
nuit dans les foffés , & d’apporter au pri- 
fonnier fur les bords du foupirail , ce 
morceau de pain , & une petite cruche 
d’eau. Monfeigneur, Monfeigneur, dit- 
elle au milieu des larmes je vous donne 
tout ce que je poflede ; je mourrois pour 
vous fervir. Parlez : que puis- je faire 
pour vous? Les Grands font donc quelque- 
foisaufii à plaindre que nous le fommes ? 
Ah ! Monfeigneur , ne puis-je vous être 
plus utile ? Le Prince eft fi touché de cette 
aâion de bienfaifance , que les pleurs 
coupent fa voix. Elle fe fait , au bout de 
quelques inftants , un paftage à travers 
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les fanglots : — C’eft vous , digne créature 
qui venez me fecourir , tandis que tout 
le monde... que mon frere... il nippas la • 
force d’achever : les larmes le fuffoquent. 
Monfeigneur , reprend la bonne femme , 
il faut aflùragnent que notre Souverain 
ne foit point inftruit de votre fituation ! 
elle me pénétré ! Croyez que je vais de- 
mander l’aumône avec une ardeur que je 
n’ai point encore reflentie ; du moins je 
vous apporterai tout le pain que j’aurai. 
Oh ! Monfeigneur , il fera tout pour vous ! 
bien peu fuffira à mon befoin. Eh] les 
cruels ! en quel état ils vous ont réduit. 

Le Prince", dans fon malheur , éprouvoit 
quelque adouciffement : la pftié confole. 

Il redifoit fans ceffe : Voilà donc le feul 
cœur que j’ai pu émouvoir ! 

Cette femme , l’héroïne du fentiment , 
épioit les heures de la nuit où les ténè- 
bres font plus épaiffes , pour apporter fon 
tribut de pain & d’eau au prifonnier. Il 
ne la revoyoit point fans crainte. — Si 
l’on vous appercevoit , on vous ôteroit 
peut-être la vie ! — Eh ! Monfeigneur, 
qu’eft-ce que le rifque de ma vie auprès 
du plaifir de prolonger la vôtre ? Tout 
mon chagrin eft de ne pouvoir faire da- 
vantage ! Le Prince l’interroge. Il vou- 
droit avoir des lumières fur le fort de 
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fon époufe : les moindres clartés lui font 
refufées. Vous prenez foin de mes jours , 
dit-il à fa bienfaitrice : il faudrait aufii 
pourvoir au befoin de mon,ame. Les bar- 
bares me dénient jufqu’à ce fecours; dai- 
gnez me procurer qudque Religieux cha- 
ritable qui reçoive ma confeflion : car 
je fens que, malgré votre pitié, je tou- 
che à ma fin. 

La femme compatiflante court fe jefter 
aux pieds d’un Cordelier qui la confef- 
foit : elle lui révélé ce qu’elle fait pour 
le Prince, lui peint l’extrémité où il fe 
trouve , prefle enfin cè bon Religieux, & 
l’engage à fe rendre à l’invitation du pri- 
fonnier. Cet homme digne de remplir 
les fondions du facré Minifiere, & qui 
en pofledoit l’efprit bienfaifant , s’expofe 
au danger d’être arrêté , fuit cette femme 
qui le conduit dans l’ombre, & l’amene 
jufqu’aux bords du foupirail. Elle appelle 
le Prince , qui ne fait comment leur té- 
moigner fa reconnoiflance. Monfeigneur , 
dit le Cordelier, c’eft mon devoir que 
je remplis ; & qui doit voler au fecours 
de l’infortune , fi ce n’eft la Religion £ 
Elle efl: la mere des malheureux ; fon 
fein eft toujours ouvert à leurs 'plaintes , 
& elle nous enfeigne à lui tout iacrifier , 
jufqu’à la vie même. La Religion va bien 
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plus loin que l’humanité. Difpofez donc 
de mon zele & de mes fervices, Mon- 
seigneur... O Dieu ! les inhumains ? font- 
ce des hommes des Chrétiens qui vous 
traitent ainfi? Le prifonnier préfente d’un 
air touché, un bras décharné au Reli- 
gieux. — Hélas! c’eft mon frere ! Il ajou- 
te: Je reconnois bien à ces traits, le ca- 
raétere de la véritable piété qui vous ani- 
me. Oui , il n’y a que la Religion qui' 
puifle être aufli fenfible , aufli fecoura- 
ble ! Je fuis rejetté de l’univers entier ! 
Ce n’efl plus qu’à Dieu que je peux con- 
fier mes peines , & c’eft de lui feul que j’o- 
fe attendre quelque compaflion. Croyez , 
{ s’adreflant à la femme & au Corde- 
lier,) âmes fi généreufes, que fi le Ciel 
me rendoit au monde , j’employerois toute 
mon exiftence à vous prouver combien 
je fuis pénétré de vos bienfaits. J’ai donc, 
avant que d’expirer, trouvé deux amisl 
Ah ! Monfeigneur, interrompt la femme, 
c’efi vous qui nous obligez! Pour moi, 
je n’imaginois point qu’il fut pour nous 
autres pauvres gens, des plaifirs fur la 
l^rre ! & vous me faites éprouver que 
dans la plus grand détrefle , on peut goû- 
ter le bonheur. Je fuis la plus heureufe 
des créatures J j’ai pu vous eonferver 
la vie! 
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Le prifonnier auquel il n’étoit point 
permis de foupçonner la fidélité d’une 
créature fi refpeûablê, la charge d’une 
commiflion qui demandoit de l’intelli- 
gence : il s’agiffoit qu’elle tentât de s’in- 
finuer jufqu’à la Princeffe, & de l’enga? 
ger à venir voir fon époux expirant. Si 
la main, dit lejfirince, pouvoit me fer- 
mer les yeux ! nelle recueilloit mon ame 
prête à s’exhaler !... Allez, ma digne pro- 
te&rice... C’eft vous , refpeâable infor- 
tunée, qui protégez le Prince de Bre- 
tagne ! Quel exemple pour les Grands de 
la terre! Xllez, faites tous les efforts î 
que je jouiffe encore une fois de la vue 
de mon époufe!... Mon pere, ce fou- 
hait n’offenfe point l’Etre fuprême. C’eft 
Dieu qui fit mon cœur, mon cœur fi fen- 
fible ! 

La bonne femme laiffe le Prince avec 
le Cordelier , & court chercher les moyens 
de s’introduire aupt^s d’Alix. 

Son époux malheureux s’occupe d’a- 
bord du foin de fatisfaire au fpirituel : 
il trace un tableau -fidele de fes fautes, 
il en témoigne un repentir fincere. En- 
fuite il vient à expofer l’horreur de fa 
fituation : — Mon pere, fans doute, je 
fuis coupable aux regards de la Divini- 
té : vous voyez combien j’en fuis con- 
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trit : mais vous me promettez que mec 
larmes, mes remords m’obtiendront du 
Ciel un pardon, que les hommes ont la 
dureté de me refufer. Eh ! qui m’a pré- 
cipité dans ce gouffre de maux ? Mon fre- 
re , un frere que j’aimois. A ce mot , il fond 
en larmes ; il reprend : Mon pere, Dieu 
commande par votre bo^he : il faut donc 
lui pardonner! Le Prêtre lui repréfente 
à ce fujet tout ce que la Religion nous 
impofe. Le prifonnier continue. Je lui 
pardonne, mon pere, je lui pardonne: 
mais puifqu’il s’obftine à ne point vou-, 
loir connoître mon innocence % puifqu’il 
rejette mes cris, mes larmes, mon der- 
nier foupir, c’eft au tribunal du Juge fu- 
prême , du Maître des Puiffances de la 
terre , c’eft devant Dieu que je le cite , ÔC 
je l’y appelle dans quarante jours (i). Al- 
lez le trouver de ma part, & qu’il fa- 


(i) Je ty appelle dans quarante jours , &c« 
-On lit dans une hiftoira de Bretagne : » Il pria 
» en même-temps ce Cordeliet d’aller trouver 
t> le Duc de fa part , de lui dire l’état où il 
» étoit réduit, & de lui déclarer que, puif-' 
v qu’il lui avoit refufé juftice en ce monde, il 
»> le citoit au tribunal de Dieu. On ajoute même 
» que dans la citation qu’il donna au Cordelier, 
>♦ il fixa le tenue de quarante jours ”, 
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che quel vengeur j’ai réclamé. Dites-lui 
que vous avez vu l’on frere plongé dans 
une eau croupiflante, couvert des ulcé- 
rés de la mifere , s’abreuvant de fes pleurs , 
confumé de befoin, prêt à exhaler fa mal- 
heureufe vie , &... lui pardonnant , l’ai- 
mant encore. Oui,* mon Pere, il m’eft 
encore cher , & c’eft ce qui redouble mes 
douleurs ! On abufe de fa foibleffe ; on l’a 
forcé, j’en fuis convaincu, à détefter, à 
pourfuivre fon frere, à me déchirer le 
fein. Vous lui direz auffi que je follicite 
du moins fa compaflion pour mon époufe. 
Etendroit-on juiques fur elle une persé- 
cution ii peu méritée? Si le Ciel, mon 
Pere, le touchoit par votre voix, qu’il 
me fût permis de me traîner à fes pieds, ’ 
d’y porter mes pleurs... mais je ne .fe- 
rai plus, je ne ferai plus! Mon Pere, 
fouvenez-vous dans vos prières du plus 
malheureux des hommes. Je laide à Dieu 
le loin d’acquitter rqa reconnoiflance. 
Voici une bague de peu de valeur , feul 
bien que mes bourreaux ne m’ayent point 
ravi : daignez la recevoir , & la conferver 
en mémoire d’un infortuné qui fent tout 
le prix du fervice que vous lui avez 
rendu. 

Le Religieux n’avoit pas la force de 
répondre ; il pleuroit amèrement avec le 
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prifonnier qui lui prenoit la main par les 
barreaux, & la trempoit de Tes larmes. 

Il pourfuit : Adieu, mon cher bienfai- 
teur! encore une fois, voyez le Duc, 

& n’oubliez pas de lui parler du tribu- 
nal auquel je le cite : mais laiflbns-là 
les hommes; c’en eft fait! je me jette 
dans les bras de Dieu : c’eft lui, lui feul > 
qui connoît, qui venge la vérité & l’in- 
nocence. • 

Quelle image! & c’eft dans le quin- 
zième fiecle que ce tableau d’horreurs eft • 
préfenté, quand il exiftoit des hommes 
qui fe feroient offenfés d’avoir été appel- 
lés des fauvages, des barbares, des bê- 
tes féroces , quand ils profeffoient une 
Religion de bonté , quand ils fe difoient 
des Chrétiens ! Eh ! monftres ! n’étiez-vous 
pas au - deffous des tigres les plus a- 
charnés ? 

Le géoüer & fes fatellites qui efpé- 
foient que la faim les débarrafferoit de 
leur prifonnier , font étonnés de le voir 
vivre encore. Il avoit ferré dans un coin 
de fon cachot, quelques morceaux de 
pain & une crfiche d’eau. Voilà ce qui 
îoutenoit les miférables jours du frere 
d’un Souverain ! 

Olivier du-Méel ne fauroit concevoir 
par quelle efpece de prodige, fon efpé- 
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rance eft ainfi trompée. Les fcélérats qui 
ne refpiroient que la mort de leur viéH- 
me, & qui craignoient <(1) qu’un retour 
d’humanité dans le cœur de François , ne 
leur arrachât le fruit de leur vengeance., 
font dire à du-Méel qu’on hâte la fin du 


(1) Qui craignoieru , &c. » Le Duc, (dit-on) 
j» aigti de plus en plus contre Ton frere , par ces 
» lettres offenfantes qu’on avoit fubftituées aux 
» véritables , laiffa échapper des termesflui mar- 
» quoient qu’il fouhaiteroit d’étre défait du Prin- 
» ce. Ses ennemis fe prévalurent de ces expref- 
» fions échappées à François dans un mouve- 
»> ment de colere. Ils ont donc réfolu doter 
» la vie à leur malheureufe viétime. Le Chan- 
»> celier de Bretagne n’avoit point rougi , ainfi 
» que nous l’avons vu , de prêter fon miniftere 
« à cet abominable complot. Il avoit dreffé un 
» ordre comme émané dulDuc, de faire mou- 
y> rir fon frere. Ceux qui gardoient le prifonnier, 
i> étoient tous gens dévoués à fes ennemis , & 
» qui. ne demandoient qu’à fignaler leur fcélé- 
»» rateffe. Cet ordre ( félon d’autres mémoires ) 
» émanoit du Duc même. La conduite qu’il 
»i avoit tenue jufqu’ici à l’égard du Prince, & 
» les moyens divers qu’il avoit cherchés pour 
i> le faire périr, donnent en effet lieu de le 
» croire. La vérité eft que le Maréchal de Mon- 
» tauban, que des intérêts de famille avoient 
« fait entrer dans cette efpece de conjuration 
3) pour perdre un innocent, eut horreur du pro- 
3 > jet, & s’oppofa de tout fon pouvoir à l’exét 
v cutiqn ”, 
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prifonnier. On a réfolu de l’empoifon- 
ner; on feint d’être touché de fon état. 
On lui apporte une foupe (i), qui , bien- 
loin de -ranimer fes jours, devoit les ter- 
miner. On y avoit infinué du pôifon; 
la force de fon tempérament l’emporte 
lur les effets que du-Méel attendoit , & 
le Prince luttoit encore contre la mort, 
qui, en quelque forte, l’inveftiffoit de 
tous côtés. 

Il cédoit un moment à la violence de 
fes maux. Ce fommeil qui naît de l’ex- 
cès des fouffrances , & que nous devons 
regarder comme un bienfait de la natu- 
re, tendre mere toujours attachée à nous 
fecourir; ce fommeil accablant s’appe- 

fantiffoit 

« 

■ —a, 

* » 

(O On lui apporte une foupe , &c. «Rayai, 
» maître-d’hotel d’un des complices , remit a 
» du-Méel trois paquets de poifon qu’il avoir 
» apportés d’Italie, & lui apprit même le moyen 
» de les préparer. Ces fcélérats délibérèrent en- 
» tr’eux fur la maniéré dont ils préfenteroient 
» le poifon. Il fut conclu qu’on le feroit pren- 
y» dre dans une foupe grafle que l’on donnerait 
>» au prifonnier. Il mangea donc de cette foupe ; 
n mais la force de fon tempérament l’egaporta 
» encore fur la violence du poifon , & il en fut 
» quitte pour des douleurs d’eftomac, qui l’af- 
» foiblirent conûdérablemeot ", 
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fantifloit fur la paupière du prifonnier. 
Il s’entend appeller par une voix tou- 
chante , qu’il a bientôt reconnue : il fe 
précipite , s’élance à fon foupirail : — Eft- 
il bien vrai ?.. quel miracle 1 ... C’eft vous, 
chere Alix !.. c’eft vous !.. & fous quels 
habits ! Un foible clair de lune permet- 
toit de diftinguer les objets. La Princefle , 
c’étoit elle en effet, ne peut retenir un 
cri lamentable , lorfqu’elle apperçoit fon 
mari dans cette horrible fituation ; elle 
tombe le vifage collé contre les bar- 
reaux , qu’elle inonde de fes pleurs. — 
Cher Prince !... cher époux !... c’eft ainfi 
qu’un frere barbare vous traite !... ah ! je 
cours lui demander la mort. Le Prince 
la retenant par la main : — Il eft inutile 
de tenter une démarche infru&ueufe. J’en 
ai trop fait ! nous nous fommes trop 
abaiffés , trop humiliés ! il faut mourir. 
Je vous ai vue , adorable époufe ! c’eft 
l’unique faveur que j’implorois de ce Ciel , 
mon feul appui : il me l’a accordée ; j’ex- 
pire content. 

Ils entrent dans des détails interrom- 
pus vingt fois par les fanglots. La bonne 
femme avoit fu vaincre les obftacles : elle 
étoit parvenue à la Princefle , quand on 
la conduifoit à l’Eglife ; & en feignant 
de lui demander l’aumône , elle avoit eu 
Tome IL G 
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le temps de lui parler de Ion mari. Alix > 
à l’aide d’un drap découpé , étoit , pen- 
dant la nuit , descendue de Ton apparte- 
ment. Revêtue des habits de la pauvre 
femme à qui elle avoit laiffé les Tiens , & 
inftruite de la façon dont elle devoit s’in- 
troduire dans les foffés , elle étoit arri- 
vée , à la faveur de ce déguifement , juf- 
qu’à l’affreux féjour qui renfermoit Ton 
époux. Non , cher Prince , lui dit la Prin- 
ceffe , en attachant fes baifers & les lar- 
mes fur une de-fes mains, vous ne mour- 
rez pas; je revivrai avec vous; je vais 
embrafler les genoux du cruel auteur de 
nos miferes ; ou je le fléchirai , ou il en- 
forcera le poignard dans mon fein. C’efl 
mon époux , c’eft lui qui fouffre tous ces 
tourments, qui mange le pain de la pau- 
vreté !... O Ciel ! Ciel ! permettras-tu que 
le crime triomphe à ce point ? 

Un bruit s’élève ; on apperçoit des 
flambeaux ; on diftingue une troupe de 
gens armés. Ces furieux accourent , fe 
làififfent de la Princefle qui poufloit des 
cris perçants, & qui , s’attachant aux bar- 
reaux , ne vouloit point fe féparer de fon 
mari. — Eh ! du moins , tigres impitoya- 
bles , que nous puiflions expirer enfem- 
ble ! nous refuferez - vous jufqu’à cette 
confolation ? Ah 1 barbares , s’écrioit le 
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Prince, venez, hâtez-vous de déchirer 
mon flanc , & qu’une époufe innocente 
ne foit pas l’objet* de vos fureurs? C'eft 
fur moi , fur moi que doit s epuifer votre 

rage * 

L’un & l’autre n’étoient point écoutés. 
On avoit furpris la pauvre femme avec 
des habillements fi peu convenables à l’in- 
digence. Les menaces, les coups n’avoient 
pu lui arracher fon fecret. Un enfant , 
qui , par hafard, s etoit trouvé près d’Alix 
lorfqu’elle revêtifioit ces haillons , avoit 
tout découvert. La femme charitable fut 
plongée dans un cachot , & l’on ramena 
la Princefle mourante à fa retraite , oit 
elle eflfuya tous les mauvais traitements 
d’une dure captivité. 

Le Duc venoit de prendre Avranches 
fur les Anglois ; il fe mettoit en chemin 
avec fes principaux Seigneurs , pour aller 
coucher au mont Saint-Michel. On lui 
annonce un Religieux qui demandoit à 
lui parler en particulier. Ce Prince éprou- 
voit déjà ces tourments de l’ame , infépa- 
rables du crime-; c’eft en vain qu’il fe dé- 
plaçoit : l’image de fon frere l’atteignoit , 
entroit dans fon cœur , y portoit ce trou- 
ble , cet effroi de foi-même que rien ne 
peut difliper. Il entendoit des accents la- 
mentables ; tous fe? fens fe foulevoient 
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contre lui ; tout prenoit une voix pour 
lui reprocher Ton inhumanité : on n’offenle 
donc pas la nature impunément ! Quelle 
différence de la vertu qui , dans les plus 
malheureufes épreuves , conferve la fé- 
rénité, & fe confole de fes maux par 
le témoignage favorable de fa confcience ! 

Le Religieux aborde le Souverain qui a 
fait retirer fes Courtifans , & qui le pre- 
mier prend la parole : — Quel fujet vous- 
amene ici , mon Pere , & que me voulez- 
vous ? — Empêcher , Monfeigneur , le 
comble de l’injuftice & de la barbarie , 
réclamer auprès de vous la nature , la 
Religion. Je fuis chargé d’une commiflion 
cruelle ; mais mon état m’ordonne de dire 
la vérité , & de la fervir. Le Prince votre 
frere , qui eft prêt d’expirer , vous appelle 
à ce jugement infaillible , irrévocable , 
auquel tous les hommes font fournis , au 
jugement de Dieu ; il vous cite à fon 
tribunal dans l’efpace de quarante jours... 
— Vous ofez... — Tout , Monfeigneur , 
dès qu’il s’agit de vous retenir fur les bords 
de l’abyme , de vous ouvrir les yeux, de 
vous rendre à vous-même : car il n’eft 
pas poflîble que vous portiez un cœur 
aufli impitoyable ! Repréfentez-vous le 
Prince courbé fous le poids des chaînes , 
enfeveli , pour ainû dire , dans une folle 
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pleine d’eau , condamné par les barbares 
inftruments de votre vengeance , à expi- 
rer de faim. Il en reffentoit toutes les 
horreurs : il n’y a que la charité d’une 
pauvre femme qui ait prolongé jufqu’ici 
fa miférable exiftence ; elle lui a donné en 
fecret le fruit de fes aumônes , le mor- 
ceau de pain , feul aliment qu’elle pofle- 
doit , & dont elle s’eft privée pour vo- 
tre frere , qui , dans ce moment , trempe 
ce peu de nourriture de fes dernieres lar- 
mes , qui vous tend fes deux bras deffé- 
chés par le befoin.... par le befoin , Mon- 
feignelir. C’eft votre frere qui eft réduit 
à cette extrémité , &... il cherche encore / 
à vous juftifïer. Il eft perfuadé qu’on vous 
a trompé , qu’on fe fert de votre nom 
facré , pour lui faire fubir des tourments 
-qu’on épargneroit au dernier des fcélérats. 
Eh quel crime a mérité une femblable pu- 
nition? Oui, malgré fes fouffrances. ... 
dont vous êtes l’auteur , il ne fauroit vous 
haïr ; vous lui êtes encore cher ; fa voix dé- 
faillante vous nomme encore... (Le Reli- 
gieux fe jette aux pieds du Duc.) Mon- 
feigneur... Monfeigneur, r’ouvrez votre 
fein à ce malheureux frere ; rappeliez fon 
dernier foupir : il vous auroit offenfé. 
Dieu pardonne , Monfeigneur ; les Souve- 
rains ne font-ils pas fon augufte image fur 
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la terre ? C’eft par la bonté qu’on eft 
vraiment fupérieur aux autres hommes. 
Si vous Iaiffez confommer le crime , trem- 
blez. Je dois vous prédire ; un remords 
éternel vous déchirera le fein. Vous re- 
verrez toujours une ombre effrayante ; fes 
accents plaintifs frapperont toujours vo- 
tre oreille ; plus de repos , plus de con- 
folation. Vous fentirez le vuide de vos 
grandeurs; ce ne font point elles qui vous 
rendront le calme ; vous voudrez vous 
fuir, & vous vous retrouverez par-tout... 
le plus malheureux... le plus coupable des 
hommes. Il en eft temps encore. Cédez à 
la vérité , à la pitié , à la Religion qui 
vous conjure par ma voix , par mes lar- 
mes, de faire ceffer le fupplice d’un in- 
fortuné... Monfeigneur , tôt ou tard il 
faut paroître devant Dieu ; & comment 
vous offrirez- vous à fes regards ? Tout 
couvert des larmes , du fang d’un frere... 
Ah ! s’écrie le Duc fondant en pleurs , & 
tombant dans les bras du Religieux , mon 
Pere , mon Pere , tout ce que vous deff- 
rez... donnez mes ordres... mon frere... 
Je brûle de le revoir, de l’embraffer ... 
C’eft moi qui implorerai de lui mon par- 
don ; je vous prierai de vous joindre à 
moi pour l’obtenir... Mon frere , ai-je pu 
écouler à ce point les cruels?.. (Il ap- 
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pelle fes Officiers). Que l’on coure vite ! 
Que du-Méel mette le Prince en liberté... 
Empreffez-vous ! Hâtez-vous , que je le 
ferre dans mes bras ! Et vous, homme ref- 
pe&able , fi digne de l’état que vous pro- 
feffez , vous me rappeliez à la Religion , 
à l’humanité , à la nature ; vous ôtez de 
deffus mon cœur un fardeau qui l’acca- 
bloit. Je l’ai trop éprouvé : qu’il en coûte 
pour être inhumain ! Eh ! quel plaifir on 
reffent à céder à l’attendriffement ! qu’il 
eft doux de pardonner , d’aimer , d’écou- „ 
ter la nature qu’on cherche à étouffer en 
nous ! Une voix fecrete me crioit fans 
ceffe d’épargner mon frere. Mon Pere , 
demeurez auprès de moi. Les fujets qui 
difent la vérité , voilà les fideles ferviteurs 
des Princes ! Loin de moi pour toujours 
ces infâmes courtifans ! Mon Pere , ils 
m’ont creufé l’abyme où vous me voyez 
entraîné ! ils m’ont rendu odieux à la Bre- 
tagne , à moi-même... Mon frere , mon 
cher frere ! oh ! je réparerai tous les cha- 
grins que je t’ai caufés. Tes larmes ont 
coulé jufques au fond de mon cœur i 
je les fécherai par tant de marques de 
tendreffe ! je ferai fi occupé de ton bon- 
heur ! jamais , jamais nous ne nous fe- 
rons plus aimés ! 

Le Connétable , que le Duc croyoit à 
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la tête de l’armée Françoife , ouvre la por- 
te de l’appartement avec précipitation , 
entre , agité de colere, & s’adreffant à fou 
neveu : — Malheureux , te voilà donc ar- 
rivé au comble des forfaits ! — Mon on- 
cle , ils ne fe commettront point. — Que 
dis-tu ? — Que mon frere.. . — Il eft af- 
fafliné.... — ■ (i) Mon frere affaflîné ! — 


(i) Il eft ajfafflné , &c. Ces miférables , voyant 
que la faim & le poifon ne produifoient pas 
les prompts effets qu’ils efpéroient , fe hâtèrent 
de chercher un autre moyen de fe délivrer de . 
leur prifonnier. Du - Méel leur dit : Or bien 
j’en fuis content , mais de moi je ri y ferai pas * 
Ce remords inattendu , qui devoit exciter une 
forte impreffion fur l’efprit de ces barbares , ne 
les arrêta point. Ils courent au cachot du Prince 
qu’ils trouvent endormi , fe jettent fur lui , 8c 
l’étranglent. Des mémoires du temps dépofent 
qu’il fut étouffé entre deux matelats, & couché 
enfuite dans un lit, pour faire croire que fa fin 
étoit une mort naturelle. Quelques-uns de ces 
monftres allèrent à la chaüe. Du - Méel , qui 
joignoit l’hypocrifte à fes autres mauvaifes qua- 
lités , fe rendit à l’Eglife pour affifter aux Offi- 
ces du jour. Un Page apofté vint le trouver en 
pleurant, & lui annonça la mort du Prince. Le 
fcélérat fut jouer admirablement l’homme affligé. 
Il fit part de cette nouvelle à plufieurs perfon-. 
nés qui étoient dans l’Eglife , & les pria de fe 
I fouvenir que lui & les autres étoient abfents , 

lorfque le Prince étoit mort. Cette groffiere im- 
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Vas , cours , vas voir Ton cachot regor- 
ger de fon fang ; & c’eft par ton ordre... 
— (i)O Ciel! qu’ai-je entendu? que m’ap- 
prenez- vous ? — Ce que ta barbarie n’a 
dû que trop prévoir , ce que fans doute 
tu as commandé, ce qui 'appelle fur ta 
tête tous les châtiments du Ciel. Oui , 
du-Méel ayant vu que 4a faim & le poi- 
fon ne pouvoient terminer les jours de 
mon malheureux neveu , il l’a fait étran- 
gler par des fatellites dignes d’être les exé- 
cuteurs de tes abominables volontés. Oui , 
c’en eft fait ! ton frere n’eft plus ! il eft 
enlevé pour toujours à mes larmes , à 
mes embraffements , à la Bretagne qui le 
pleure, & qui l’aimoit. Le Roi m’avoit 
accordé la permiflion de voler à fon fe- 
cours , & je viens pour contempler fon 
cadavre , pour gémir en vain fur fes trif- 
tes reftes. Prince indigne de ton rang & 
de ta maifon , c’eft de deffus ce corps 


pofture n’en impofa point , & ne fit que révol- 
ter. Les meurtriers devinrent l’objet de l’exé- 
cration publique. 

(1) Ctfl par ton ordre , &c. n Le Connéta- 
it ble (c’eft l’hiftoire qui parle) accabla Fran- 
» çois des reproches les plus fanglants. Le Duc 
» eut beau vouloir fe juftifier : on ne put fe 
» perfuader que , fans fon ordre , on eût ofé 
» attenter à la rie de fon freie ”. 
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enfanglanté que je crie vengeance à Dieii 
qui te punira , qui te frappera. Regarde 
le glaive fufpendu ; entends la foudre 
qui roule , tu ne faurois t’y dérober. Pour 
moi , je te livre à toute ma malédiction ; 
je te défavoue pour être de mon fang ; 
tu ne feras plus à mes yeux qu’un vil 
coupable... Il n’y a que la honte d’im- 
moler un criminel aufïi abjeCt , qui re- 
tienne mon épée. Le Duc qui étoit tombé 
dans le plus profond accablement , s’en 
releve, & veut fe juftifîer. — Je ne t’é- 
coute point, je ne t’écoute point. Le Roi 
fait tout , il fait qu’on a égaré fa juftice , 
qu’on l’a trompé indignement, que ton 
frere... Ah, malheureux! jeretourneauprès 
de Charles , & je cours à haute voix lui 
demander la punition de tes indignes com- 
plices , la tienne même. 

Le Cordelier veut fuivre les pas du Con- 
nétable qui sert retiré : Mon Pere , lui 
crie le Duc frappé déjà d’un horrible 
égarement, arrêtez, reliez , foutenez-moi 
fous l’excès de tant de maux. Quoi ! mon 
frere n’eft plus, & je fuis... je fuis fon 
bourreau ! la prédiftion eft accomplie : 
je l’entends... je le Vois... un fpe&re 
épouvantable... il me pourfuit... fon 
fang rejaillit jufqu’à moi !... Mon Pere , 
ouvrez-moi vos bras ; mon Pere , fauyçz- 
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moi dans le fein de la Religion... que je 
m’y cache à moi-même ! me repoufferoit- 
elle ? Dieu , ah ! je fens qu’il n’y a que 
lui feul qui puiffe me fecourir ; prendra-t-il 
pitié d’un criminel ?... oui, je me fuis fouil- 
x lé de tous les crimes... mon Pere, tous 
les fupplices... l’enfer eft dans mon cœur. 

En effet le Duc fut perfécuté (1) par 
un trouble effrayant qui le pourfuivit juf- 
ques fur fon lit de mort. L’armée avoit 
horreur de marcher fous fes drapeaux ; la 
Bretagne entière fe répandoit en murmu- 
res , qui , tous les jours , éclatoient da- 
vantage. On n’entendoit que des regrets 
fur la fin déplorable du Prince ; on fe re- 
préfentoit fa jeuneffe , fes malheurs , & 
l’on ne voyoit plus fes défauts. L’indul- 
gence & la compafiîon font deux fenti- 
ments qui nous font fi naturels ! La bonté 
eft toujours prête à rentrer dans le cœur 
humain , quand l’intérêt perfonnel ne 


(1) En effet , le Duc fut pefecutè , &c. Le 
difcours du Cordelier jetta efu&ivement dans 
l'ame du Duc une terreur qui ne put fe diflï- 
per. C’eft en vain qu’il s’efforçoit d’en impofer 
aux regards de ceux qui l’environnoient. Les re- 
mords & l’épouvante ne le quittoient plus, & 
il fut atteint d’une langueur qui précipita la fin 
de fa vie. 
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vient pas le pervertir. Les déteftables fa- 
voris n’échapperent point à la vengeance 
divine. La plupart fubirent une mort fu- 
nefte ( 1 ). Alix fut inconfolable de la perte 
de fon époux. François , voyant s’ouvrir 
fon tombeau , s’étoit fait tranfporter de 
Vannes à une maifon de campagne des 
environs , appellée le Manoir de Plaifan- 
ce. Il y manda fon frere Pierre de Breta- 
gne , & lui déclara (es dernieres volontés , 
en préfence des Seigneurs & des princi- 
paux Officiers de fa maifon. Il expira enfin 
dans les bras du Cordelier qui ne le quittoit 
plus , & du Vicomte de Rohan qu’il avoit 
rappellé de fon exil. Il prononça , plu- 
fîeurs fois , avant que de mourir , le nom 
de fon frere dont il revoyoit toujours 
l’ombre pâle & fanglante. Quelquefois il 
le conjuroit de lui accorder fon pardon. 
Il fe rejettoit fur la méchanceté de ceux 


(1) Subirent une mort funefle , &c. Artur de 
Montauban , pourfuivi par le Connétable, quitta 
la Bretagne, fe fit Célefiin àMarcouffi, fut en- 
fuite Archevêque de Bordeaux, & mourut de 
chagrin. Hingant efluya le châtiment d’une lon- 
gue prifon ; Olivier du - Méel , Jean Rayart , 
Male-Toufche , la Chefe , Robert Rouflel eu- 
rent la tête tranchée ; & leurs membres divifés 
en plufieurs quartiers , furent expofés fur le grand . 
chemin. 
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qui l’avoient entouré. Par un cocücile 
ajouté à l'on teftament , il ordonna qu'il 
feroit fait une fondation pour le repos de 
l’ame de Gilles de Bretagne , à l’Abbaye 
de Boquien , où étoit inhumé ce Prince. 
Mais cette foible réparation n’a pu abfou- 
drè fa mémoire , » La poftérité (dit un 
» des Ecrivains (1) de fa vie) lui repro- 
» chera toujours d’avoir été lourd à la 
» voix de la nature , & la mort de fon 
» frere eft une tache dont il ne fe lavera 
» jamais 

> On pourroit ajouter que , quelque cou- 
pable que foit François, fes courtifans 
l’ont été encore plus. Voilà les grands 


(1) Dit un des Ecrivains, &c. Un autre l’ac- 
cufe » d’avoir été aifé à prévenir contre fes plus 
» proches. Trop livré à fes favoris, dont la haine 
» & l’ambition abufoient de fa crédulité, il pré- 
» féra leurs confeils pernicieux & fanguinaires , à 
» ceux de la raifon & du fang ”. Après de fem- 
blables traits , on nous repréfente ce monftre 
tout dégoûtant du fang de fon frere , comme 
ayant un fonds de Religion & de piété. S’il avoit 
«u la plus foible idée des devoirs du Chriftia- 
nifme, fe feroit-il livré à de tels excès de bar- 
barie ? Peut-on avoir quelque fentiment de Reli- 
gion , quand on a cefTé d’être homme ; & la 
nature n’eft - elle pas une voix du Ciel , que , 
tous les jours , l’abus des pallions nous fait 
étouflèr ? . 
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criminels à qui l’humanité ne doit point 
pardonner ,& qu’il faut dévouer à l’exé- 
cration éternelle. On demande quelque- 
fois aux Gens de Lettres , quelle morale 
réfulte de l’expofirion de tel ou tel évé- 
nement : fera-t on tenté de faire une pa- 
reille queftion ? La morale de celui-ci n’eil* 
elle pas frappante 'Si terrible ? 
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LA DUCHESSE 

DE CHATILLON. 


A malheureufe journée deWorceftre 
( i ) fembloit avoir mis le fceau aux éclatan- 


(i) De JVorccflrc. Cette bataille entraîna la 
perte de Charles II. La défunion élevée entre les 
principaux Officiers, ne fut pas une des moindres 
caufes de cette défaite. Le Roi eflaya en vain 
de rallier fes troupes. Il fut obligé de chercher 
fon falut dans une prompte fuite. Les vaincus 
furent conduits à Londres comme un vil trou- 
** j>eau de bétail : ce font les ex prenions de Cla- 
rendon. L’infortuné Charles , après avoir fait 
couper fes cheveux , fuivi d’un ou deux de fes 
dcmeftiques , qu’il congédia bientôt , alla fe jet— 
ter feul dans un bois épais. Rien de plus inté— 
reliant dans l’hiftoire , que ce tableau ! il offre un 
grand fpeétacle : Un Souverain fur qui femble 
s epuifer le malheur, & une fuite finguliere d’é- 
vcnements tous plus attachants les uns que les 
autres. 
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tes difgraces de Charles II. Il n’avoit plus 
d’autre parti à prendre que d’abandon- 
ner promptement l’Angleterre. Le génie 
victorieux de Cromwell paroifloitl’invef- 
tir , & le prelfer de tout côté. Exemple 
frappant des caprices de la fortune , ce 
Prince nous montroit que les Rois en 
font aufli maltraités que le refte des hom- 
mes. Cependant Charles avoit fu com- 
battre fa funefte deftinée , & fe dérober 

# * 

à fon vainqueur. Il ne dut cet adouci f- 
fement dans l'es maux , qu’à une forte 
de miracle. Le chêne oit il fe réfugia , 
eft devenu pour les Anglois une efpece 
d’arbre facre. Enfin , il trouva le moyen 
de tromper l’œil furveillant de Crom- 
well : une barque le tranfporta aux côtes 
de Normandie; & l’efpoir, dès ce mo- 
ment , revint dans le cœur du jeune Mo- 
narque. 

Charles jetta , fi l’on peut le dire , un 
coup d’œil fur les différentes Cours de 
l’Europe , dont il lui étoit permis d’at- 
tendre des reflburces. Ses premiers re- 
gards avoient fixé la France , comme une 
retraite afiurée & toujours ouverte aux 
illuftres malheureux : mais il craignoit 
que la politique n’oppofât quelque obl- 
tacle aux fentiments de générofité qui font 
le caraftere de notre nation. Il ne faut 
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point le difiimuler : les crimes heureux 
du Protecteur en avoient impofé jufqu’à 
nos Miniflres. Ils redoutoient le fingu- 
lier afcendant d’un homme , qui , d’un rang 
vulgaire, avoit fu s’élever au trône : car 
Cromwell, fans porter le fceptre, étoit 
plus Roi que Charles 1 er . ne l’avoit ja- 
mais été. D’ailleurs, nous nous repentions 
encore de ces troubles inteftins, fi dan- 
gereux pour les Etats qui en font agités. 
Notre fituation demandoit des ménage- 
ments; & l’on auroit balancé à rompre 
ouvertement avec un ufurpateur, dont 
une fuite inouie de fuccès fembloit avoir 
juftifié l’audace. Ce n’étoit pas à Char- 
les à méconnoître les loix dures de la 
néceflîté. Il tourna les yeux fur l’Efpa- 
gne, & ne tarda point à s’avouer que 
cet afyle lui convenoit peu. Qu’efpérer 
en effet d’un pays oii l’on n’avoit point 
eu honte d’acheter , à vil prix, une por- 
tion de l’héritage de l’infortuné Charles 
I ,r . (1) ? Divers intérêts partageoient l’Al- 
lemagne ; & la grande image d’un régicide 


( 1 ) De l'héritage de l'infortune Charles 1. Cô 
fut la Cour de Madrid qui fit cet achat : il con- 
fiftoit en peintures & en meubles de prix ; 
y en avoit la charge de plus de dix-huit mu- 
lets , &c. ' 
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ne s’y montroit point aflez dans toute 
fon horreur, pour échauffer les cœurs 
& les efprits en faveur d’un Prince qu’une 
forte de fatalité pourfuivoit. Il ne vou- 
loit point retourner en Ecoffe ; il y avoit 
effuyé une foule de défagréments. La dé- 
votion , ou plutôt la fuperftition févere 
du Clergé Ecoffois (1 ) lui étoit devenue in- 
fupportable. Il pouvoit aufli avoir des 
craintes qui n’étoient que trop fondées. 
Ce Royaume étoit infefté de miférables 
fatellites vendus à Cromwell. A l’égard 
de la Hollande, elle reffembloit à ces 
gens fans carattere , qui ne favent à quel 
parti s’arêter, & dont l’indécifion & la 
foibleffe font toujours voifines de la dé- 
fection. Charles fe détermina donc à 
l'uivre fon premier projet. Il réfolut de 


( 1 ) La fuperflition févere du Clergé Ecoffois. 
Charles n’avoit pas feulement la permiflïon de 
fortir le Dimanche pour prendre l’air. Souvent 
on lui faii'oit entendre cinq ou fix Sermons, & . 
ces Sermons étoient de fanglantes diatribes con- 
tre la mémoire du Roi fon pere, contre fa mere , 
contre lui-même. Burnet avoue qu’il fortoit en- 
nuyé d'un fervice divin , fi allongé 6* fi affommant : 
ce font fes propres paroles. On obfervera que 
ce furent ces réformateurs rigides des mœurs , 
qui trahirent leur maître , & qui le vendirent 
à Cromwell. 
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ne point quitter la France. Si elle ne ré- 
pondoit pas entièrement à fes vues , du 
moins fes jours n’y couroient aucun rif- 
que; ce qui le touchoit davantage, il 
y confervoit cette confidération attachée 
au perfonnage de Souverain. Chez nous 
autres François, le malheur prête un nou- 
vel éclat à la majefté , & il ajoute au 
refpeft cet attendriffement le plus vrai 
peut-être & le plus flatteur des hom- 
mages. 

• Ce beau régné marqué pour être l’épo- 
que de notre gloire , s’annonçoit à l’Èu- - 
rojie. L’aurore du Siècle de Louis XIV 
commençoit à s’élever; la nation refpi- 
roit déjà ce goût heureux pour les arts , 
qui devoit dans la fuite produire ces 
chefs* d’œuvres dans tous les genres, que 
les autres peuples font forcés d’admirer, 

& qu’il nous envient encore. La galan- 
terie comme le luxe accompagnent ordi- 
nairement la culture des Lettres & les 
progrès de l’efprit; l’amour &• les grâces 
promettoient d’orner notre Cour. On dif- 
tinguoit entre les jeunes beautés du pre- 
mier rang , la fille du Comte de Boute- 
ville-Montmorency (i). Elle réuniffoit 


(i) La fille du Comte de Bouteville-Montmorency. 
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toutes ces qualités brillantes qui femblent 
être le partage confiant de Ton illuflre 
maifon. Le Duc de Châtillon l’avoit laiffée 
veuve, dans un âge où le cœur s’eft à 
peine développé. Elle feule paroiffoit 
ignorer des charmes dont tout reffentoit 
le pouvoir. Madetnoifelle de Montpenfier 
recherchoit fa fociété; le bel efprit Se- 
grais (i) l’a célébrée dans fes ouvrages, & 


C’oft le même qui eut la tête tranchée pour- 
caufe de duel , en 1617. Cette Dame, fœur du 
Maréchal de Luxembourg, époufa, en 1645, 
Gafpard de Coligny, quatrième du nom, Duc 
de Châtillon-fur-l’Oie , tué dans la guerre ridi- 
cule de la Fronde , à l’attaque de Charenton , 
près Paris , en 1649. Il ne laifla point d’en- 
fants. Sa veuve fe fit adjuger pour fes reprifes 
je Duché de Châtillon. Elle avoit de la beauté, 
de l’efprit & des talents. En 1664, elle fe re- 
maria avec Chriftian- Louis , Duc de Meckel- 
bourg , & mourut en 1695 , laiflant le Duché de 
Châtillon au fécond fils du Maréchal de Luxem- 
bourg , fon frere. 

(1) Le bel- efprit Serais, &c. Mlle, de 
Montpenfier, que Louis XIV voyoit de mau- 
vais œil , depuis l’aventure du fauxbourg Saint- 
Antoine, alla fe retirer à Saint-Fa rgeau. Une 
Cour de femrn?s les plus aimables l’y fuivit. 
Segrais, qui chef choit à plaire à Madetnoifelle, 
imagina, pour fon amufement, de compofer les 
Nouvelles Françoifes. N’ofant pas nommer les 
perfonnes , il efTaya de les faire connoître par 
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elle n’avoit pas befoin d’être flattée, pour 
être mif'e au nombre des femmes les plus 
féduifantes & les plus fpirituelles. Il eft 


leurs portraits. Voici comme il nous peint U 
Duchefle de Châtillon , à laquelle il donne le 
nom d'Aplanice. (Ce nom eft tiré du mot Grec 
Aplanos , qui lignifie fans tache. On prétend que 
la Maifon de Montmorency l’a pris pour devife.) 
» Aplanice attache, & fe fait refpeâer par un 
j* coeur plus noble encore que fa naiflance. Elle 
jj eft bonne , déûntéreftée , généreufe , pleine 
>> d’efprit , & fon efprit eft rempli d’agrément; 
j> il eft vif & jufte en fa vivacité, amateur des 
j» chofes naturellement dites , touché des con- 
r> ceptions les plus naïves, & plus clairvoyant 
v que qui que ce foit pour les découvrir. Elle 
v écrit fpirituellement, & fans peine ; elle aime 
»> les vers : elle en fait faire. Elle fait peindre 
» en miniature, & deffiner, & tout cela bien 
jj plus par fon naturel que par étude ou appli- 
j> cation. La beauté eft fi naturelle aux femmes 
« de fa maifon , que la nommer, c’eft dire qu’elle 
» eft belle : elle aime fes amies avec empreftie- 
*> ment , les cultive avec foin , en parle avec 
»j chaleur; fon humeur eft douce, gaie, égale; 
» & pour être naturellement libre, elle n’en a 
» pas moins la folidité , la décence & la con- 
*> duite ”. On n’a pas eu deflein de citer ce mor- 
ceau comme un modèle de ftyle ; mais on a 
voulu faire voir ce qu’un cercle des plus polis 
penfoit de la Duchefife de Châtillon; car Segrais 
n’avoit fait que prêter fa plume à l’opinion pu- 
blique. 


1 6 8 Nouvelles ' h ijlorlqv.es, 
inutile d’ajouter que la noblefle de fon 
ame répondoit à fa figure enchantereffe. 
On ne fauroit en effet être aufli belle , 
fans avoir cette élévation, cette délica- 
teffe de fentiment qui achevé & fixe l’em* 
pire des attraits. Il n’efl donc pas éton- 
nant que la Ducheffe eût l’imagination 
portée à l’héroïfme. Tout ce qui tient 
à la générofité, excite puiffammerit ces 
coeurs pour qui la fenfibilité éft une des 
premières vertus, & ils n’éprouvent que 
des tranfports fublimes. 

Charles fe montra parmi nous, avec 
cette efpece de charme (i) qui lui étoit pro- 
pre. 


(i) Avec cette efpece de charme. Ce n’eft point 
une exagération. Charles II réuniffoit toutes ces 
grâces qui font adorées de la fociété. La popu- 
lace de Londres l’aimoit avec idolâtrie, parce 
que ce Prince étoit d’une affabilité fans exem- 
ples. D’ailleurs , il avoit un enjouement fpirituel 
qui répandoit de l’intérêt fur les moindres ex- 
preflions qui lui échappoient. Ce Monarque avoit 
quelques connoiffances de phyfique & de mé- 
chanique , étoit inftruit dans la marine. Croiroit- 
on que ce fut Charles II qui infpira de l’émula- 
tion à Louis XIV. Le Souverain François avoit 
entendu dire que le Roi d’Angleterre gouver- 
noit par lui-même , & aufli-tôt il forma la ré- 
folution de n’avoir plus de Premier- Miniftre , 
& de régir fes Etats par fcs propres lumières. 
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pre. Il poffédoit au fuprême degré l’art 
de la féduâion ; on ne pouvoit l’appro- 
cher , fans qu’il infpirât un intérêt qui 
bientôt devenoit une forte d’enthoufiaf- 
me. Ses ferviteurs , fes maîtreffes , fes 
amis l’adoroient; il portoit jufqu’à l’ex- 
cès une qualité qui fait aimer les Sou- 
verains avec idolâtrie. Son affabilité ne 
connoiffoit point de bornes. Aufli fut-il 
de tout temps les délices du peuple. Il 
fuyoit fur-tout l’étiquette, qu’il regardoit 
comme la mort du plaifir , & l’affiche 
de la faufile grandeur. C’eft cette même 
averfion de la gêne & du fafte de la ma- 
jefté , qui nous rend encore fi chere la 
mémoire de Henri IV. Le Monarque An- 
glois avoit un efprit naturel , qui , fans 
trop d’application , s’étoit nourri de con- 
noiflances infinies dans les Arts & dans 
les Belles - Lettres. Il racontoit fur-tout 
avec une grâce inexprimable. Charles # 
en un mot , étoit le plus aimable des 
hommes , Roi , & malheureux. Voilà 
bien des enchantements raffemblés pour 
exercer la fenfibilité d’un fexe qui re- 
cherche avidement les occafions d’inté- 
Teffer fon cœur , & de s’attendrir. La 
• Ducheffe de Châtillon ne vit donc pas 
ee Prince impunément. Dominée par une 
. itnpreffion qu’elle n’avoit point encore. 
Tome II. H 
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éprouvée , elle devint , en peu de jours 
rêveufe , mélancolique ; elle quittoit les 
cercles , avant l’heure accoutumée ; quel- 
quefois même elle avoit des accès d’hu- 
meur , & elle vouloit être feule. 

Julie , une des femmes de la Duchefle , 
s’apperçut de cette révolution fubite dans 
le cara&ere de fa maîtreffe. Impatiente 
d’en éclaircir la caufe , elle crut enfin 
l’avoir pénétrée , & s’occupa aufîi-tôt des 
moyens de s’en aflurer. Les fecrets du 
cœur n’échappent guere à l’œil Surveil- 
lant des femmes ; elles faififfent jusqu’aux 
moindres nuances. Il n’eft point de rap- 
ports éloignés qu’elles ne rapprochent ; 
elles vont jufques dans lame , furpren- 
dre un fentiment que fouvent on vou- 
droit fe cacher à foi-même. Madame , dit 
l’adroite Julie à Madame de Châtillon , 
tout le monde parle de ce Roi d’An- 
gleterre : je ne l’ai point encore vu.... 
on le dit charmant. — Oui, .. il eft affez 
aimable ; & un profond, foupir accom- 
pagne cette réponfe. — Mais , Madame , 
on prétend qu’excepté noire maître , per- 
fonne ne l’efface à jla Cour. — - Il eft 
vrai qu’il feroit difficile de l’égaler... — - 
Ce Prince eft bien malheureux 1 — Ah ! 
Julie 1 c’eft le mortel de; (plus infortu- 
né!... Que fes difgraces me touchent ! 
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que je hais Cromwell ! Pourquoi ne puis- 
je relever Charles fur le trône ? Si j etois 
Reine de France , il feroit bientôt réta- 
bli ! — Je n’en doute point , Madame , 
vous êtes fi généreufe , fi compatiffan- 
re ! — La compaffion , Julie , la compaf- 
fion !... Je ne le déguiferai point : Char- 
les excite l’intérêt le plus vif... Faut-il 
que notre déteftable politique combatte 
un fentiment qui eft univerfel !... Julie... 
Monfieur le Cardinal n’a point mon cœur! V 
— Eh ! Madame , quelle ame approche de 
la vôtre? — Il eft vrai... jamais je n’ai 
reffenti cette émotion... Depuis que j’ai 
vu le Roi d’Angleterre, Julie... je fuis 
attendrie jufqu’aux larmes. Qu’en effet 
fon fort eft affreux ! Je me fuis fait ra- 
conter fes aventures , jufqu’aux moindres 
circonftances. Comme il me faifoit peur, 
caché dans cet. arbre ! Je voyois ce chê- 
ne ; je friffonnois au plus léger mouve- 
ment des feuillages. Je fuivois Charles aux 
bords de la mer ; je m’embarquois avec 
lui ; je n’ai refpiré , je l’avoue , que lorf- 
qu’il s’eft trouvé en fureté dans nos 
ports... Oui , il eft bien malheureux ! & 
à ce mot, la Ducheffelaiffe couler quel- 
ques pleurs. 

L’habile confidente ne pouffa pas plus 
loin fa curiofité; mais , au fortir de cette 

H ij 
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converfation , elle fe retira bien perfua- 
dée que fa maîtrefle fentoit plus que 
de la pitié pour le jeune Monarque. 

Charles avoit été bleffé du même trait ; 
fa gaieté devenoit moins vive ; il éprou- 
voit des diftra&ions , au milieu des dif- 
cuflions importantes qui dévoient uni- 
quement l’attacher. 11 commençoit même 
à redouter Clarendon (i), pour qui jufqu’a- 


(O A redouter Clarendon. Edouard , Comte 
de Clarendon , Grand-Chancelier d’Angleterre , 
& Chancelier de l’Univerfité d’Oxford. La pre- 
cniere de ces dignités lui fut conférée par Char- 
les II , dans le temps de fes difgraces ; l’autre 
place , vacante par la mort du Marquis de Hert- 
t'ord , Duc de Sommerfet , il la tint du choix 
général de l’Univerfité. Elle crut devoir cette 
marque de confidération à un homme qui foute- 
noit , avec une égale chaleur , les droits de la 
Religion , du Roi , & de l’Etat. Un de ces in- 
trigants qui cherchent à fe rendre néceflaires dans 
les Cours , pour établir leur fortune , publioit 
hautement qu’il polTédoit le moyen de procurer 
au Roi un fubfide de deux millions fterlings , 
fans que le Souverain eût befoin de fon Parle- 
ment. Cet appât de finance fut faifi du Monar- 
que avec tranfport ; il fe hâta d’en parler à fon 
Chancelier : celui-ci eut le courage de répondre 
à fon maître : >» Le meilleur revenu que Votre 
v Majefté puiffe avoir, eft l’affeétion de fes fu- 
» jets. Avec ce fecours , Sire, vous ne manque- 
n rez jamais d’argent 11 fit éclater dans toutes 
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lors il avoit montré une préférence mar- 
quée ; & cet homme refpettable la méri- 
toit. Il fut le Sully de l’Angleterre. Quel- 
qu’attachement qu’il eût voué à fon maî- 
tre , il ne lui facrifia jamais ni la juftice , 
ni l’Etat. Son a&ivité pour remplir fes 
devoirs , alloit jufqu’à la pafEon ; fon uni- 


fies avions, le plus parfait défintéreffement. En 
voici un exemple* Fouquet lui offrit, de la part 
de fa Cour , une penfion de dix mille écus : 
Clarendon n’hélita point à la refùfer; cependant 
il ajouta qu’il confulteroit le Roi fon maître. En 
effet, il lui apprit la propofition ; Charles lui con~ 
feilla de l'accepter. « Alors le Chancelier (c’eft 
» Burnet qui parle) avertit férieufement le Mo- 
» narque des dangers qu’il courroit , s’il fouf- 
» froit que les perfonnes qui l’approchoient de- 
» vinffent penfionnaires des autres Princes : car 
n on n’entretient de ces penfionnaires, ( conti- 
n nue Clarendon) que pour altérer la pureté de* 
» confeils qu*on donneroit à Votre Majefté ”. 
Ce fut par l’exprès commandement de Char- 
les I* r ., que cet homme eftimable entreprit l’Hif- 
toire de la Rébellion & des guerres civiles £ An- 
gleterre , ce Monarque defirant que la poflérité fût 
inflruite de fes malheurs. On remarque à la têt® 
du quatrième volume , ces mots tirés d’un® 
Epître dédicatoire au Roi £ Angleterre : » Ces 
1 » chofes font arrivées pour fervir £ exemple , 6» 
» font écrites pour votre avertiffement Voilà 
dans quel efprit fe devroient écrire toutes les 
Hiftoire*. 

H iij 
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. que objet étoit de faire partager à tous 
les Anglois , le fentiment qui l’enflammoit 
en faveur de fon Souverain. Il fut dans 
l’une & l’autre fortune fon fujet fidele , 
& fon ami zélé : mais en adorant , fi 
l’on peut le dire , fon Roi , il fut com- 
battre fes foibleffes avec cette inflexibi- 
lité qui convient à la haute vertu. Cla- 
rendon ofoit lui offrir la vérité dans.tout 
fon jour, dût- elle lui blefler les yeux. 
Sire , difoit-il fouvent à ee Prince , c’efi: 
la flatterie qui a cauié la perte du feu 
Roi votre pere , qui l’a entretenu dans 
cette molleffe dont fa ruine a été le fruit. 
Ayant toujours eu en horreur le perfon- 
nage de courtil'an , je me fens l’ame affez 
grande pour être l’ami de mon maître. 
Clarendon , s’il le faut, mourra pour lui , 
mais il ne lui paffera rien dont puifle 
s’offenfer la gloire. Vos intérêts font les 
miens , Sire : je prendrai donc la liberté 
de vous parler toujours avec cette fran- 
chife qui vous eft due; vous annoncez 
de trop belles qualités , pour avoir be- 
foin de ces ménagements, qui rarement 
ne font pas des complaifances criminelles. 

Un tel caratterë promettoit des difpo- 
fitions peu propres à favorifer & entre- 
tenir une intrigue d’amour. Aufïi Char- 
, les , dans cette partie , s’étoit bien gardé 
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de choifir Clarendon pour fon confi- 
dent ; il lui falloit un courtifan Toupie , 
aimable , ingénieux : & il le trouva dans 
le Duc de Buckingham (1). C’eft à ce 
Seigneur que Charles fit voir toute l’é- 
tendue de la paflion que la Ducheffe de 


(1) Dans le Duc de Buckingham. C’eft ici un 
contrafte frappant avec Clarendon. On pouvoit 
appeller Buckingham le Génie de la corruption. 
Ce fut lui qui , dans la fuite, aidé de Wilmot, 
Comte de Rochefter, gâta l’heureux naturel de 
Charles II. Ce Seigneur avoit beaucoup d’ef- 
prit , & fur-tout il pofîedoit le talent de ia rail- 
lerie. On doit bien s’attendre qu’un Courtifan 
adroit & fans nul principe d’honnêteté , qui n’af- 
piroit qu’à amufer fon maître , devoit être l’en- 
nemi déclaré du Chancelier. Il difoit fouvent 
au Roi , en parlant de Clarendon : Voilà votre 
maître d'école qui arrive. Buckingham fe jetta à 
corps perdu dans tous les excès ; il n’y eut pas 
jufqu’au grand œuvre qui n’excitât fes recherches 
& fes folles dépenfes. » Il fit fi bien, dit Bur- 
« net, qu’il vint à bout de s’énerver le corps, 
» de s’abrutir l’efprit , de fe perdre de réputa- 
» tion , & de fe ruiner tout enfemble. On vit 
» en lui , autant qu’en homme du monde , quelle 
» folie c’eft de livrer fon cœur au vice : car il 
» finit par être méprifé , indigent , plein d’infir- 
» y mités , hébété , méconnoiflable en toutes ma- 
»> nieres ; de forte qu’on l’évitoit avec autant 
j? d’empreflement qu’on en avoit eu autrefois « 
» lui faire la cour 
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Châtillon lui avoit infpirée. — Buckin- 
gham , c’eft quelque chofe de bien fin- 
gulier que l’amour ! je ne fuis plus le 
même : mes vœux ne fe tournent plus 
vers l’Angleterre ; Madame de Châtillon 
occupe feule toute mon ame... Je rougis 
de ma foibleffe ; eft-ce à moi d’aimer * 
quand j’ai un Royaume à conquérir , 
un pere à venger ?... — Eh ! pourquoi % 
Sire , vous reprocheriez-vous une efpece 
de dédommagement que la fortune fem- 
ble offrir à vos peines ? aimez en ce 
moment; abandonnez-vous au plaifir 
d’effayer votre pouvoir fur le cœur d’u- 
ne belle femme ; quand il en fera temps * 
vous fongerez à une couronne. Tpul 
pour l’amour , Sire : c’eft la pafîion des 
héros, & de tout être raifonnable. Ma 
foi , je donnerois tous les trônes du mon- 
de , pour obtenir les faveurs de la beau- 
té. Charles fourioit à ce propos qui flat- 
t'oit fon amour naiffant , & il étoit bien 
déterminé à l’écouter. Clarendon vient 
à paroître : le Roi lui trouve un front 
plus févere que de coutume : — Chan- 
celier , que me voulez-vous ? — J’ofe- 
rois , Sire , vous fupplier de m’accor- 
der un moment d’entretien.... — Vovis 
pouvez parler.... — - Sire , je defirerois.... 
Clarendon en refte à ce mot : il tournç 
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les yeux vers Buckingham qui jugea ai- 
fément que fa préfence embarraffoit le 
Chancelier ; ils n’étoient point amis , ÔC 
ne pouvoient l’être. Le Duc prend donc 
le parti de fortir. Où allez-vous, Buc- 
kingham , lui dit le Roi ? — Il ne faut 
pas , Sire , que la folie fe trouve avec 
la raifon. Moniteur le Chancelier me 
paroît avoir de grands fecrets à vous 
communiquer , & je me fauve de fa 
gravité. Clarendon ne peut s’empêcher 
de répondre : Moniteur de Bukingham 
a peut-être fujet de me craindre ; mais je 
ne prétends point perdre mon temps à 1 
repouffer fes agréables plaifanteries. Sire , 
il s’agit ici de vos intérêts , & c’eft ce 
qui m’amene devant votre Majelté. (Char- 
les a de la peine à ne pas fe déconcer- 
ter.) Ne cachez point votre embarras, 
Sire ; vos yeux , je le vois , fe détour- 
nent d’un de vos plus fideles fujeîs.... 
Hélas ! Sire , faut-il que vous me crai- 
gniez , moi , le plus zélé de vos fervi- 
teurs I Me feroit-il permis d’intercepter 
cette efpece de trouble , qui , depuis quel- 
ques jours, femble vous pourfuivre ? Vô- 
tres Majellé fréquente fouvent les cer- 
cles où fe trouve Madame de Châtil- 
lon. J’en conviendrai : c’eft une des plus 
bellesfemmes.de cette Cour,* & l’on 
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m’a rapporté , Sire , que vous preniez 
plaifir «\ la voir, à l’entendre.... Votre 
Majefié doit prévenir fans doute mes 
humbles repréfentations... — Chancelier , 
eh ! qui vous a dit que la Duchefle 
m’intérefloit au point de m’infpirer un 
penchant... que vous condamneriez , oh ! 
j’en fuis certain ? — Qui me l’a dit, 
Sire? votre agitation involontaire. Oui, 
Sire, n’en doutez point', j’oferois com- 
battre ce penchant , contre lequel vous 
vous élèveriez vous-même , fi vous dai- 
gniez réfléchir fur vos intérêts. Votre 
Majefié a prévu avec raifon ce que mon 
devoir & l’honneur m’ordonneroient de 
tenter , pour lui ouvrir les yeux fur une 
foibleffe qui aujourd’hui ne lui feroit que 
trop préjudiciable. Quel temps , grand 
Dieu ! choifiriez-vous pour vous aban- 
donner à des fentiments qui détruiroient 
peut être notre ouvrage ? Efbce à l’amour , 
Sire , à vous nommer une époufe ? C’efl 
la politique , la néceffité , qui doit faire 
une Reine d’Angleterre. Les mariages 
vulgaires peuvent être fondés fur l’incli- 
nation , fur le rapport mutuel des cœurs : 
d’autres caufes préfident aux hyménées 
des Rois ; Votre Majefié doit recher- 
cher une alliance utile. Madame de Châ- 
tillon , quoique d’un fang illuflre , ne lui 
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apporteroit que Ton nom & fes charmes ; 
& la Princeffe à laquelle des nœuds fo- 
lemnels vous lieront, doit vous procu- 
rer un appui. Le malheur qui eft le pre- 
mier des maîtres , veut que votre Ma- 
jefté en ait befoin. — Àh ! Clarendon , 
vous venez furprendre un fecret que je 
voulois vous cacher... Buckingham eft 
plus complaifant que vous. — - Il eft 
vrai , Sire... que je ne fais point dégui- 
fer la vérité ; mais j’aime & je fers mon 
maître. Encore une fois , votre main ne 
doit être donnée qu’à une fille de Sou- 
verain dont l’alliance pourra vous être 
de quelque utilité. C’eft le facrifice des 
pallions , qui diftingue les Rois des au- 
tres hommes. — Quoi ! Clarendon , il 
ne me fera point permis d’avoir un cœur 
fenfible ! — La fenfibilité , Sire , eft la 
plus belle vertu des Monarques : mais 
quel en doit être l’objet ? Les intérêts de 
la couronne , ceux du peuple , la con- 
fervation de votre grandeur , de votre 
gloire. Le fils de Charles I er . n’a d’autre 
projet à méditer que fon rétabliflement 
au trône , l’exécution d’une vengeance 
légitime. Quand les trois Royaumes, Sire, 
feront rentrés fous votre obéiffance , que 
vous ferez le bonheur des Anglois , alors 
je détournerai les yeux de ces erreurs... 

H vj 
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qui toujours dégradent un Monarque. Ne 
nous occupons à préfent , que du foin 
d’amener la Cour de France à vous four- 
nir des fecours; tâchons de vaincre le 
Cardinal qui nous traverfe dans nos né- 
gociations ; je crois avoir deviné ce que 
Louis doit être : il aime la gloire , & 
la gloire ne va point fans la généra- 
lité. 

Clarendon laiffe Charles agité de di- 
vers mouvements ; ce Prince ne pouvoit 
fe refufer à la folidité des confeiis du 
Chancelier : mais il aimoit déjà , & la 
raifon eft bien foible fur un cœur amou- 
reux ! Il y avoit des moments où il for- 
moit la réfolution de fuir la Ducheffe : 
il faut l’avouer ; il s'arrêtait peu à ce 
deffein : cette ardeur qui le trahiffoit, 
revenoit toujours plus forte & plus fûre 
de triompher. 

Madame de Châtiilon n’étoit pas moins 
livrée que le Roi , à ce tumulte d’idées , 
à ce bouleversement continuel desfens, 
qui caraûérifent les grandes pallions. L’a- 
droite Julie lui étoit devenue néceffaire : 
c’était elle qui recevoit l’épanchement 
d’une ame où l’amour dominoit , mal- 
gré tous les efforts de la Ducheffe pour 
le combattre. Eh ! quel peut être , di- 
foit-ellg àfa confidente , l’objet d’u.i fen- 
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liment qui m’emporte déjà au-delà de 
ce que je me dois à moi -même ? La 
veuve du Duc de Châtillon , une Mont- 
morency , joueroit le perfonnage indé- 
cent d’une vile maîtreffe ! je trahi rois 
mon rang , ma vertu , ma naiffance , 
pour écouter un penchant , dont, à coup 
ïûr , je rougirois ! je ne puis qu’être l’e- 
poufe du Roi d’Angleterre ; le trône eft 
une place qui convient aux femmes de 
ma Maifon : mais les intérêts de Char- 
les lui permettent-ils de s’occuper?... Je 
m’égare ; Julie ! Je penfe à un engage- 
ment !... En ! fais-je fi je fuis aimée ? — - 
N’en doutez point , Madame , le Prince 
n’aura pu vous voir , fans partager le fen- 
timent qu’il vous a infpiré : ce n’eft 
point à Madame de Châtillon à craindre 
de trouver un cœur infenfible. — Ah ! 
Julie , ne flatte pas un fentiment que je 
devrois plutôt chercher à détruire. On 
dit que l’amour ne conduit point au 
bonheur. Gardons , gardons mon indif- 
férence... que dis-je ? Je l’ai perdue, & 
elle m’eft ravie pour toujours ! 

On donne une fête brillante à la Cour , 
( i ) accompagnée d’un divertiffement affez 


(1} On donne une fête brillante à la Cour. 
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fingulier. Il falloir nommer une Reine par- 
mi les Dames ; c’étoit un des aéleurs de 
la fête qui devoit faire ce choix , & en- ' 
fuite pofer une couronne de fleurs fur la 
tête de la perfonne qu’il auroit élevée à 
ce rang. Le Roi d’Angleterre fut chargé de 
cette galanterie ; il eut bientôt choifi fa 
Souveraine. Il court à Madame de Châtil- 
lon ; & mettant un genou en terre : Ma- 
dame , lui dit-il , de cette voix , l’expreflion 
du cœur, foyez Reine... que ne puis-je 
vous offrir de même la Couronne d’An- 
gleterre ! Ces mots ont porté le trouble 
dans l’ame de la Duchefle. Quelques mo- 
ments après , le Prince la trouve feule , 
plongée dans une profonde rêverie. Il 
profite de cet inftant de liberté pour ex- 
haler les tranfports retenus depuis trop 
long-temps. — Vous rêvez, belle Du- 
chefle ! eh ! quel objet peut vous occu- 


» Charles , dit Clarendon , aimoit fort les maf- 
» carades ” ; il entraîna même le Chancelier à 
une de ces fêtes. La Reine régente demanda au 
Roi d’Angleterre , quel étoit ce gros homme aflis 
près du Marquis d’Ormond. Le Monarque, qui 
n’ignoroit poirçt que Clarendon étoit mal avec la 
Reine fa mere , répondit aflez plaifamment : 
n C’eft ce méchant homme qui eft caufe de tant 
»> de mal ". 
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per ? Jouiffez-vous du plaifir de faire des 
conquêtes? il en efl une... (il fe prof- 
terne devant elle) vous voyez à vos pieds 
l’homme le plus rempli de vos charmes , 
d’un amour... — Sire , quel aveu vous efl 
échappé ! fongez-vous... — « Je fais... que 
je vous adore , que je ne puis réfider à 
cette ardeur... que vous êtes... la maîtreffe 
de mon ame... Il alloit pourfuivre , quand 
plufieurs perfonnes de l’affemblée vien- 
nent retirer Madame de Châtillon d’une 
fituation li gênante. 

A peine s’efl-elle retrouvée avec Julie: 
— Il m’aime , Julie ! conçois-tu bien mon 
bonheur ? plaire à tout ce qui peut m’at- 
tacher ! ah ! cher Prince... c’eft moi qui 
t’adore... Mais tu ne connoîtras point ma 
foîbleffe; non, jamais tu ne l'auras... je 
te cacherai ton empire ; je me contenterai 
de t’aimer en fecret. 

La Ducheffe ne tarda point à rompre 
fon ferment. Le hafard , qu’on peut appel- 
1 er le Dieu des amants , fit naître une 
nouvelle occafion qui ramena près d’elle 
le Roi d’Angleterre; elle lifoit dans un 
cabinet de verdure , & elle laifToit couler 
des larmes. Charles s’offre à fes yeux. 
Vous pleurez, Madame! &... quel efl 
ce livre?.. Elle le remet dans les mains 
du Monarque , fans proférer une parole. 
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O Ciel ! c’eft l’hiftoire des malheurs 
de notre maifon : & Madame de Châtillon 
nous donne des pleurs!... adorable Du- 
chefle, quel doux fpettacle pour un Prince 
infortuné... qui ceffe de l’être, puifqu’il 
vous voit , puifque vous daignez vous in- 
téreffer à fon fort ! — M’intéreffer à votre 
fort , Sire ! ah ! j’en fuis pénétrée ; ne 
puis-je , ô Dieu ! changer cette deftinée 
cruelle , contribuer à votre bonheur... — 
Vous le pouvez , Madame : dites un mot , 
un feul mot : dites que vous êtes fenfible 
à un malheureux amour qui m’eft plus 
cher que mon exiftence... — Hélas ! Prin- 
ce... Et quand je vous avouerois que vous 
ne m’êtes pour indifférent , que vos pei- 
nes font les miennes... Ah ! Madame , s’é- 
crie Charles , en lui baifant la main , je 
fuis le plus heureux des hommes ! oui , 
j’ofe le croire , oui , mon fort va changer ; 
je triompherai de mes ennemis, de Crom- 
well, de l’univers entier. J’ai pour moi 
la plus adorable des femmes ! Je n’aurai 
plus à craindre des rigueurs de la fortune. 
Plaint de la belle Châtillon , je dois atten- 
dre tous les fuccès, toutes les vi&oires. 
Oui , Madame , je remonterai au Trône , 
& vous y régnerez avec votre amant , 
avec votre époux ; toute l’Angleterre ado- 
rera comme moi vos charmes , vos ver- 
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tus , & fera à vos pieds. La Ducheffe ne 
peut que répondre : Sire... l’excès du fen- 
timent.., oui , je vous aime , & c’eft-là 
ce qui déchire mon cœur. 

Elle n’en dit pas davantage , & fe hâte 
de quitter le Monarque , qui s’interroge 
en vain fur les motifs d’une retraite fi 
précipitée. Je fuis aimé , s’écrie-t-il , je 
fuis aimé ; & elle m’abandonne à une in- 
certitude accablante ! Son cœur , dit-elle, 
eft déchiré... qui peut lui avoir caufé ce 
trouble , cette agitation ?... pourquoi ce 
prompt départ ? 

La Ducheffe court dans le fein de Julie. 
— J’ai fait un aveu qui me coûtera la vie. 
Le Roi d’Angleterre n’ignore point mes 
fentiments , ou plutôt , ma honteufe foi- 
bleffe ; il connoît tout l’empire qu’il a 
fur une femme qui jufqu’ici n’avoit rien 
à fe reprocher. Mais... j’ai ouvert les yeux 
fur ma faute , je vais tâcher de la réparer. 
Aufli-tôt Madame de Châfillon s’empreffe 
d’écrire à Charles cette lettre: 

Sire, 

h Sans doute , je fuis coupable à mes 
» propres yeux. Mais je le ferois encore 
» bien davantage , fi j’avois recours à \à 
» dilfimulation, J’ai ofé faire éclater un 
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» penchant , que j’aurois dû renfermer 
» dans le fond de mon cœur. Vos mal- 
» heurs m’ont intéreffée au point que j’ai 
» cru céder à la vertu , en laiflant échap- 
» per un aveu dont j’aurois à rougir , fi 
» vous n’étiez que Monarque. Vos bril- 
» lantes qualités , vos célébrés infortunes 
» vous prêtent un afcendant que n’a point 
» le diadème. Oui , Sire , c’eft Charles 
» infortuné , plein de mérite & d’agré- 
» ments , qui a pu m’attendrir , & non le 
» Prince que la juflice & un droit légiti- 
» me relèveront au trône de fes peres. 
» Sans vos difgraces , vous n’auriez point 
» excité en moi cette prévention touchan- 
» te , qui m’a emportée trop loin. J’ai 
» imaginé n’être que fenfible & généreu- 
» fe , & je ne me fuis apperçue que vous 
» m’étiez cher , que lorfqu’il ne m’étoit 
» plus poflible d’éprouver une autre im- 
>> prelîion. Jouiffez donc de votre triom- 
» phe , Sire ; que je ferois flattée , s’il 
» pouvoit apporter quelqu’adouciflement 
» à vos maux ! Je vous l’avouerai : j’ai- 
» merois à répandre des larmes , fi elles 
» vous rendoient votre fort plus fuppor- 
» table. Mais la franchife avec laquelle j’é- 
» cris à votre Majefté , doit aufli l’éclai- 
rer fur l’efpece de loi que le devoir & 
» l’honneur m’impofent. Je ne yous ai 
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» ouvert mon ame qu’à cette condition. 
» Sire , il faut , l’un & l’autre , nous fou- 
# mettre à un facrifice abfolument nécef- 
» faire : il faut qu’un filence éternel en- 
» chaîne juftju’aux moindres expreflions 
» qui pourroient nous trahir. Je n’oferois 
» prétendre au rang de votre époufe , 
» quoique le trône ne foit point une place 
» étrangère aux femmes de ma Mai fon ( i ). 
» En ce moment , d’autres projets doi- 
» vent vous occuper : fongez , Sire , à 
» tout ce qui peut vous rendre à l’An- 
» gleterre ; n’envifagez qu’une couronne 
» qui vous appartient. Si les vœux les 
» plus iinceres , les plus ardents , avoient 
» quelque pouvoir , vous feriez bientôt le 
» premier Roi du monde ; mais oublions 
» tous deux un fentiment qui ne pourroit 
» que nuire à vos intérêts. Prince , c’efl: un 


(1) ^ ux femmes de ma Maifon. Qu'on ouvre 
l’Hiftoire : on verra plufieurs Dames de cette 
illuftre Maifon , élevées au rang de Souveraine. 
Parmi les hommes, on n’a pas oublié que Ma- 
thieu de Montmorency époufa la veuve d’un de 
nos Rois; ce furent même les Etats du Royau- 
me qui préfiderent à ce mariage, regardant le 
Connétable comme le feul grand Seigneur qui 
pût contenir dans leur devoir tant de vaffaux 
indociles , & affermir la puiflance du Monar* 
que. 
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h Royaume qu’il vous faut, & non le 
» cœur d’une malheureufe femme dont 
» vous cauferiez la perte. J’attends de vo- 
» tre générofité que vous me donnerez 
» l’exemple. Vous ne céderez point à un 
» penchant que je dois rejetter : tout m’y 
» engage, & fur- tout un intérêt bien 
» au-deflus du mien ; bornons-nous à 
h cette eftime , à cette amitié pure qui 
' » me fera partager jufqu’à vos moin- 
» dres fuccès , & fuyons avec foin tout 
» ce qui exciteroit une paflion dont 
» nous ferions néceffairement les vic- 
» times 

Charles étoit avec Buckingham , quand 
il reçut cette lettre. Il eft bien éloigné d’é- 
couter cette raifon qui fembloit fe faire 
entendre à la Ducheffe ; cet écrit ne fert 
qu’à l’enflammer. — Eh bien , Duc ! que 
direz-vous d’une femme qui m’aime à ce 
point ? Madame de Châtillon n’eft elle pas 
digne d’occuper le premier trône de l’u- 
nivers ? Oit trouver plus de fenfibilité , 
plus de délicateffe , plus de noblefle da- 
me ? Qui ? moi 1 je la fàcrifierois à cette 
cruelle politique , qui ne feroit qu’une baf. 
feffe honteufe ! Non , point de couronne , 
s’il faut immoler mon amour. Buckingham 
ne dément point fon cara&ere. Loin de les 
combattre } il irrite encore ces tranfports 
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auxquels Charles s’abandonnoit fans rér 
ferve. 

Ce Prince vole chez la Ducheffe. — • 
Quelle loi vous m’impoferiez, Madame ! 

Î iue je fuffe un parjure, moi, qui ai fait 
erment de vous adorer jufqu’au dernier 
foupir, que cet amour, qui feul peut m* 
confoler de mes difgraces , fortît de mon 
cœur ! Je ne vous obéirai point, belle Du- 
cheffe ; je garderai , j’entretiendrai ce fen- 
timent dont mon ame eft remplie ; votre 
amant, votre amant brûle d’être votre 
époux ; venez , je vous conduis à l’autel. . • 
— Y penfez-vous , Sire ? Je recevrois vo- 
tre main , lorfque vous avez repouffé celle 
de Mademoifelle de Montpenfier (1)? At- 
tendez que vous foyez fur le trône... — ■ 
Je le vois bien, Madame \ il me manque 


(1) Lorfque vous ave[ repoujfc celle de Mlle'* 
de Montpenfier. Non , Charles n’a jamais refufé 
d’époufer cette Princeffe. Il y eut des pour- 
parlers fur ce mariage, qui, peut-être, eut été 
fait, fans l’efpece d’afte de rébellion de Made- 
moifelle. A la bataille du fauxbourg St. Antoine, «» 
elle fit charger le canon de la Baftille contre 
les troupes au Roi : voilà ce qui rompit l’union 
projettée avec Charles II. Audi le Cardinal de 
Mazarin difoit plaifamment : » Ce canon-là vient 
v de tuer fon mari La Reine régente s’étoic 
encore oppofée à ce mariage. 


Digitized by Google 


190 Nouvelles hijloriques. 

une couronne, &L vous craindriez de vous 

unir à un Prince malheureux que tout 

doit abandonner ! — Quoi ! Sire , vous 
prêteriez à mon retus un pareil motif! Ett- 
ceà vous de foupçonner ainfi un facrifice, 
qui fans doute me coûte plus qu’à vous? 
Ah! ce n’ett pas moi qu’il faut acculer 
d’infenfibilité ; ce n’eft pas moi qui aime 
en vous le Monarque, qui recherche l’é- 
clat de la couronne... Vous me parlez de 
vos malheurs , Sire ! & qui les retient plus 
que moi ? qui a plus verfé de larmes fur 
ces revers que vous éprouvez? Croyez- 
vous, croyez-vous que ma foibleffe l’eût 
emporté , fi je vous eufle vu fur le trône 
d’Angleterre? Auriez-vous fu , fans vos 
difgraces, que je fuis la plus fenfible, la 
plus malheureufe des femmes ? Hélas ! 
c’etl cet intétêt ti touchant que vous m’a- 
vez infpiré, qui m’a trompée, qui m’a 
fermé les yeux fur un penchant... Ingrat, 
fans cette infortune que mon cœur partage 
fi vivement, le mot d’amour fût-il jamais 
forti de ma bouche?.. — Vous pleurez, 
adorable Ducheffe !.. Je meurs de repentir 
5* vos genoux; oui, je vous ai offenfée, 
oui, je vous avois mal connue; pardon- 
nez. Voilà où conduit l’adveffité : elle 
rend injutle , foupçonneux , barbare ! 
moi ! moi ! faire couler une larme de ces 
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beaux yeux dont un regard peut dédom- 
mager de tous les diadèmes! Ah! cachez- 
moi ces pleurs! ils portent le défefpoir 
dans mon ame ! Il eft donc vrai que je 
fuis aimé , que ma cruelle deftinée.. . — - 
Vous rend plus cher à mon cœur, Sire. 
Encore une fois, c’eft le Prince infortuné 
qui m’a arraché un aveu qui, dans toute 
autre occafion , ne me feroit jamais échap- 
pé. Je fais trop ce que je dois à ma naif- 
fance, à mon rang, à la fierté de mon 
ame... Ah! a-t-on de l’orgueil, lorfqu’on 
eft entraîné par une paflion... que la vertu 
juftifie? Je goûte tant de plaifir à vous 
plaindre, à me pénétrer de vos peines! 
Hélas ! que rie puis-je les terminer, du 
moins les adoucir ! — Mon bonheur dé- 
pend de vous, Madame... — Votre bon- 
heur , Sire ! Ah ! parlez , parlez : à quel 
prix... — Donnez-moi votre main ; allons 
former ces nœuds ou ma vie même fera 
attachée. Si vous penfez que la néceflité 
exige que notre union foit enfevelie dans 
te fecret , jüfqu’à des temps plus heureux , 
je me fou mettrai à cette loi fi dure. Le 
inonde ignorera ma félicité; il ignorera que 
je fuis l’époux de la femme la plus adora- 
ble; il n’y aura que la Reine ma mere, 
& quelques-uns de mes plitS zélés fervi- 
teurs qui feront dans la confidence. O 
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Dieu! je hâterai l’inftant où je pourrai 
hautement proclamer ma Souveraine... 
•— Mais, Sire, me conviendroit-il de me 
lier, fans l’aveu de la Cour? Avez-vous 
oublié que Mademoifelle de Montpenfier 
prétendoit à l’honneur de vous époufer ? 
— Tous ces obftacles s’applaniront ; quand 
notre mariage fera public, peut-être alors 
n’aurai-je plus de ménagements à combat- 
tre. Je ferai Roi , Madame , & on me re- 
connoîtra des droits qu’aujourd’hui l’on 
oferoit me difputer. Oui, le defir de vous 
plaire , enflamme mon courage ; l’époux de 
Madame de Châtillon efl afluré de mon- 
ter au trône. 

La Ducheffe balançoit encore, quand 
Buckingham accourt auprès de Charles. — 
Bonnes nouvelles, Sire! on parle d’un 
foulevement contre ce monftre de Crom- 
well ; vous avez dans le Nord des parti- 
fans tout prêts à fe déclarer. Eh ! s’écrie le 
Roi, je fuis au comble de mes vœux! 
Duc, c’efl: en ce moment que j’éprouve 
combien je fuis le plus heureux des hom- 
mes! Oh! je n’en doute point, je n’en 
doute point, ma fortune va changer, 
& je pourrai élever la beauté & la vertu 
fur le trône. Buckingham , je vous laiffe 
avec Madame de Châtillon; déterminez» 
lai faire mon bonheur ; elle héflte encore 
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à recevoir ma main , quand je vais ré- 
gner , avoir une couronne à lui offrir.... 
que ne puis-je mettre à fes pieds l’Empire 
de l’univers ! 

Charles vole à fon Confeil , qui exami- 
noit les dépêches favorables qu’on avoit 
reçues de Londres. Ce Prince s’abandon- 
noit à l’ivreffe de fa joie ; il eft refté feul 
avec Clarendon. — Chancelier, conce- 
vez-vous mes tranfports ? je fortirai donc 
de cet état d’humiliation ( 1 ) où ma cruelle 
deftinée me retenoit depuis trop long- 
temps ! je pourrai... — Être le plus grand 
& le plus fortuné des Rois , Sire , en vous 
•occupant du bonheur d’une peuple qui 
eft fatigué du joug de la tyrannie. Mais 


(1) De cet état cf humiliation. Jamais Souve- 
rain n’a plus expofé le fpe&acle aviiifTant de 
l’infortune, que Charles II. Peut-être eft-ce un 
reproche éternel qu’on feroit en droit de faire 
aux Princes qui auroient dû le fecourir & le ven- 
ger. tt Charles, dit Voltaire, fut rappellé dans 
r > -fes Etats par les Ang'ois, fans qu’aucun Po- 
rt tentât de l’Europe fe fut jamais mis en de- 
» voir , ni d’empêcher le meurtre du pere , ni 
r> de fervir au rétablifl'ement du fils ”. Quelle 
terrible leçon pour tous les hommes, & fur-tout 
pour qui (ont aftis dans les hautes places ! 
Le malheur eft donc une efpece de figne de ré- 
probation ! & il n’eft poipt d’être fur la terre 
qui puifle s’en préferverl 
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vous { avez fans doute à quel prix vous 
avez des amis , des alliés : vous favez 
d’où naîtra cette heureufe révolution. Le 
Roi de Portugal vous propofe la main de 
la Princefîe fa fille ; rappeliez-vous que 
ce mariage avoit été déjà projette par le 
Roi votre pere ( i ) , que l’Infante... — Cla- 
rendon... Clarendon, dans quel abyme 
vous me précipitez ! je n’épouferois point 
la Duchefle ! — Eh ! voilà , Sire , ce que 
j’ai eu lieu de tant appréhender ! ce n’eft 
ni Buckingham , ni votre propre cœur 
qu’il faut confulter... C’eft l’honneur, la 
néceflîté, c’eft le Marquis d’Ormond (î) fi 
éclairé fur vos intérêts , & moi , Sire , 


(1) Ce mariage avoit été déjà projetté par le Roi 
votre pere. En effet, Charles premier avoit penfé 
à cette alliance , qui n’eut lieu qu’en 1662. 

(2) Cefi le Marquis d’Ormond. Après le Chan- 
celier , c’étoit l’homme qui avoit le plus de part 
à la faveur, & il en étoit aufit digne que Cla- 
rendon. On peut dire qu’il fut le martyr de fon 
attachement pour fes maîtres. Charles II fe hâta 
auffi de l’en récompenfer aufii-tôt qu’il fut re- 
monté fur le trône. D’Ormond réunit les em- 
plois de grand-Maître de la Maifon du Roi & 
de Vice-Roi d’Irlande. II avoit toutes les grâces 
du Courtifan, fans que fon jugement & fa pro- 
bité en fuffent altérés. Il demeura toujours l’ami 
intime du Chancelier, & jamais la jaloufie n’ex- 
cita entr’eux le moindre refroidifiement. 
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s’il m’efl permis de me nommer... Nous 
embraffons vos genoux ; nous vous con- 
jurons , les larmes aux yeux , d’accep- 
ter une alliance devenue néceflaire dans 
ces conjonctures. Que diront les Anglois 
refiés fideles à votre Majèffé , fi, pour une 
folle pafiion , pardonnez-moi ce mot , 
vous les facrifiez , vous vous facrifiez , 
vous perdez le trône , oferai*je dire , l’hon- 
neur ? oui , l’honneur , Sire , exige que 
vous tentiez tous les efforts pour repren- 
dre le fceptre qu’un attentat inoui vous a 
enlevé ; vous devez compte de vos dé- 
marches à tous les Souverains de l’Euro- 
pe , au monde entier , qui a les yeux at- 
tachés fur vos moindres actions... — - O 
Ciel! quel coup de foudre! au moment 
que je conduifois la Duchefle à l’autel , 
que j’époufois.... Clarendon , vous ne con- 
noiffez pas l’amour ! vous ne connoiffez 
pas l’amour!... — Je connois, Sire... le 
foin de votre gloire , vos devoirs ; vous 
n’êtes point à vousrc’efl à votre peuple 
que vous appartenez ! Tournez vos re- 
gards vers cette ville qui a été votre ber- 
ceau ; voyez y tous ces échafauds fumants 
encore du fang de vos plus zélés fervi- 
teurs. Entendez les cris des Montrofes , 
des Hamiltons , des Derbys ; contemplez 
leurs membres palpitants , déchirés... les 
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foulerez- vous aux pieds , pour écouter un 
fentiment dont vous ferez la première vic- 
time ?... & le Roi votre pere . . . — Ah ! 
Chancelier , vous me percez le cœur ! 
Mon pere ! mon pere ! l’image de fes 
malheurs.... f£ cruelle fin remplit mon 
ame ! Eh bien ! que faut* il que je faffe } 
— * Que vous foyez digne de lui , de vous- 
même , que vous n’envifagiez qu’un trô- 
ne qui vous eft dû , que Cromwell foit 
puni de fes forfaits ; enfin... que Charles 
foit un Roi. — Eh 1 à quel prix , Claren- 
don ! quand j’ai promis , quand j’aime. . . 
Que dirai-je à la Ducheffe ? — La vérité. 
Sire. Si vous êtes aimé de Madame de Châ- 
tillon , comme je n’en doute point , elle 
s’oubliera pour ne s’occuper que de vos 
intérêts. Vous demandez fi je connois l’a- 
mour ? Eh ! qu’eft-ce que l’amour , s’il 
ne fait pas s’immoler ; fi l’objet auquel 
nous fommes attachés , ne nous eft pas 
plus cher que nous-mêmes ? Alors cette 
palîîon devient une vertu héroïque ; alors 
la Ducheflé prouvera qu’elle vous aime. 
L’amitié feroit ce fàcrifice : l’amour doit 
faire davantage. — Quoi ! Chancelier , 
vous penfez que ce mariage avec l’Infante 
de Portugal me fera fi utile ? — Il rani- 
mera le courage de vos amis , qui ne dou- 
teront plus que vous avez des reflources , 
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qui verront qu’il eft encore des Souve- 
rains fenfibles à vos difgraces. — Et ce 
moment, ce moment de ma mort... Il ne 
peut donc Ce différer ? — Vous parlez de 
mourir, Sire, parce que vous domptez 
une pallion... Sire, je m’emporte. Ce 
n’eft-là ni le langage , ni la conduite de 
Cromwell : une femme ne lui feroit pas 
abandonner un Empire... J’augure mieux 
de la vertu de Madame de Châtillon... 
J’irai , j’irai la pénétrer de votre fituation , 
lui montrer ce qu’elle exige... — Arrêtez , 
Clarendon : n’allez pas enfoncer le poi- 
gnard dans le fein d’une femme que j’ado- 
re ; fans doute elle fe réfoudra à tous les 
facrifices ; elle fera tout pour moi. Mais... 
je ferois fon affaflin , fon bourreau ; oui , 
je le ferai. C’eft moi qui lui annoncerai 
ce qu’elle efl bien éloignée d’attendre ! 
Hélas 1 elle n’envifageoit que l’autel , & je 
la plongerai au tombeau !... Ah ! cruel !... 
cruel!., ne me parlez plus de régner... 
Non , je renonce à l’Angleterre , au mou- 
de , à la vie ; tout m’eft odieux , en hor- 
reur ! retirez-vous... retirez-vous... & 
laiffez-moi mourir. 

Charles , en achevant ces mots , ne peut 
retenir fes larmes. Clarendon va fe préci- 
piter à fes genoux , les tient embrafîes , 
les baigne de fes pleurs. — Ah ! mon Roi! 

I üj 
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Ah ! mon maître ! que vous m’offrez un 
fpedacle douloureux ! qu’eft devenu ce 
courage qui jufqu’ici vous a foutenu con- 
tre tant d’aflauts ? Excufez pia franchife , 
Sire , je relierai dans les bornes du ref- 
pefl ; je garderai le filence , & je faurai 
rendre au Ciel une vie qui m’importune 
& me lafle. Mais ce n’efl pas de la mienne 
qu’il s’agit : c’efl de celle de plus d’un mil- 
lion de fideles ferviteurs , qui mourront 
pour la bonne caufe , dans les fers , fur 
les échafauds; ah ! Sire, quels objets !... 
— Vous pleurez , Clarendon ! — Hélas ! 
plut au Ciel que je fuffe le feul...Sire... Je 
vais expirer loin de votre vue... Le Chan- 
celier veut fortir ; le Roi court à lui. — 
Vous ferez tous fatisfaits ; j’immolerai ce 
malheureux amour ; j’épouferai l’Infante ; 
je régnerai. 

Clarendon efl tranfporté de ce retour 
de Charles ; le Marquis d’Ormond vient à 
paroître. Il apporte au Roi de nouveaux 
avis fur cette difpofition favorable des An- 
glois prêts à fe foulever ; ce Prince enfin 
paroît déterminé à l’alliance que lui offroit 
le Portugal. 

La Ducheffe , feule avec Julie , s’aban- 
donnoit à tout l’enchantement du fort qui 
l’attendoit. Elle alloit devenir la femme 
de l’homme qui lui étoit le plus cher , & 
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cet époux étoit Roi. Il n’eft guere pofli- 
ble , dans une telle fituation , de Ce défen- 
dre d’un mouvement d’orgueil. Il vient fe 
mêler au fentiment de l’amour , & peut- 
être lui prête-t-il encore plus de force ; il 
y a fi peu d’ardeurs défmtéreffées ! & 
peut-être ne fauroit-il en exifter. Il eft 
donc vrai , Julie , difoit Madame de Châ- 
tillon , que j’épouferai... tout ce que j’ai- 
me , que je ferai Reine ! Ah ! Si le trône 
a des charmes pour moi , c’eft que je le 
partagerai avec mon amant. Nous verfe- 
rons des bienfaits fur tout ce qui nous en- 
vironnera ; les vertus de Charles feront 
les miennes ; fa gloire fe répandra fur moi. 
Quel bonheur d’être affis au premier 
rang , pour rendre un peuple heureux , 
pour ne fe remplir que de la félicité pu- 
blique , pour entendre proclamer par- 
tout : Nos Souverains font nos bienfai- 
teurs , nos amis ! Nous fommes leurs en- 
fants ! Ah ! Julie , les Rois ont bien plus de 
plaifir que les autres hommes ! ils peuvent 
faire beaucoup de bien. 

Deux jours s’écoulent, fans que Mada- 
me de Châtillon ait vu le Roi d’Angleter- 
re. Elle ne fait à quel motif attribuer fon 
abfence : ce Prince venoit tous les jours 
chez elle. Lui feroit-il arrivé, s’écrie la 
Duchefle, quelque nouvelle difgrace? La 
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fortune fe plaît tant à le perfécuter 1 Ses 
partifans aurolent ils renoncé à leur pro- 
jet ? Hélas ! il n’y a que moi qui l’ado- 
rerai toujours. 

Madame de Châtillon traverfoit les 
appartements de la Reine Régente : elle 
apperçoit, près d’une fenêtre, Charles 
plongé dans un profond accablement ; 
elle court à lui : — Sire , il y a deux 
jours qu’on efl privé de votre préfen- 
ceî... D’où vient?., qu’avez-vous ?. 
la triftdïe , la douleur eft fur votre vn- 
fage!... ah! cher Prince, m’aimez-vous 
allez peu , pour croire que je ne parta- 
gerai point vos chagrins ? Charles veut 
lui parler, la regarde , & des pleurs s ! é- 
chappent de fes yeux. — Des larmes. 

Sire ! £h ! quelles font donc vos peines ? 
quoi ! vous ne me les confieriez pas !... 
vous ne m’aimez donc point ! — Si vous 
m’étiez moins chere... Madame.,. je fuis 
l’homme le plus malheureux , le plus à i 

plaindre... frappé de tous les coups, 6c • 
ces coups fi cruels... ils vous perceront 
le cœur ! — N’en doutez point , Prince... 
n’en doutez point*.. votre deftinée... vo- 
tre ame eft la mienne... ma vie eft at- 
tachée à la. vôtre : mais... parlez, par- 
lez , expliquez-vous... eft-il encore quel- 
ques nouveaux revers dont vous puif- 
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fiez être accablé ? ne craignez pas de dé- 
chirer mon cœur... apprenez-moi... vous 
détournez les yeux !... vous êtes faift 
d’un trouble... tout ce qu’on vous annon- 
çât de l’Angleterre , s’eft-il évanoui ? 
faut-il que vous renonciez pour toujours 
à une couronne?... Sire, ce n’eft pas 
le diadème que j’ai vu fur votre front : 
c’eft la vertu , le malheur , l’amour. Le 
Ciel fe déclareroit-il contre vous ? feriez- 
vous abaiffé au dernier rang ? votre aman- 
te ,. votre époufe vous confoleroit , vous 
aimeroit, goûteroit un plaifir pur à mê- 
ler fes larmes aux vôtres... C’eft Charles 
infortuné qui m’a attachée pour la vie... 
Que me dites-vous, interrompt le Mo- 
narque Anglois ? Hélas ! je perds plus 
qu’un trône , plus que l’univers , fi j’en 
.étois le maître. Oui, mon défaftre eft 
au comble , & je n’ai pas la force de 
vous révéler... Adieu , Madame , plaignez* 
moi... j’en mourrai. — Sire, vous ne me 
quitterez point , fans vous être expli- 
qué ; le hafard nous fert ; perfonne ne 
nous entend..', vous me direz... — Qu’exi- 
gez-vous, Madame? je vous le répété... 
je ne puis... — Prince , ne m’aimeriez-vous 
plus ? — C’eft parce que je vous aime , 
que je vous adore... de grâce, n’en de^ 
mandez pas davantage ; je vous écrirai... 
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vous faurez... que mon ame eft déchi* 
rée ; que je vous idolâtre plus que ja- 
mais , que j’expire de mille coups... ce 
lieu eft peu convenable... O Ciel! ma 
douleur , mon défefpoir ne vous a-t-il 
pas tout appris ? Et aufli-tôt le Roi fort , 
& laifle Madame de Châtillon immobi- 
le , anéantie. 

La Duchefle fe réveille, en quelque 
forte , de cet accablement mortel ; elle 
jette les yeux de tous côtés. — Il m'a 
donc abandonnée à moi-même ! &... quel 
eft ce fecret qui pefe à fon ame?... s’il 
étoit devenu inconftant, parjure... hélas ! 
quand on n’aime point , on ne reffent 
pas cette douleur ; non , Charles ne me 
trahit point , n’eft pas capable de cette 
perfidie . . . quel trait de lumière !... no- 
tre mariage trouveroit des obftacles ! la 
Reine fe feroit-elle encore élevée {i) con- 


(i) La Reine fe feroit-elle encore élevée. Ce 
fut la Reine régente , ainfi que le Cardinal de 
Mazarin , qui empêchèrent le fnariage de Mlle, 
de Montpenfier avec Charles II. Il y a des Hif- 
toriens qui prétendent que le Roi d’Angleterre 
fut fur le point d’époufer Mancini, la niece du 
Cardinal , la même pour qui Louis XIV , dans 
fes jeunes années , avoit témoigné quelqu 'in- 
clination. 
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tre cet engagement?... mais pourquoi 
ne me l’auroit-il pas avoué ? nous cher- 
cherions à vaincre les difficultés... O Ciel ! 
à quelle crainte m’arrêter ! je veux fa- 
voir... s’il faut que je fuccombe à ce 
tourment de l’ame ; fans doute , la mort , 
la mort me feroit moins infupporfable. 

Charles , à peine rentré dans Ion palais , 
fait appeller Clarendon : — Vous devez, 
être content : Madame de Châtillon.... 
je l’ai laiffé incertaine de fon fort ; vingt 
fois un aveu cruel a volé fur ma bou- 
che , & autant de fois j’ai retenu ce fecrer , 
qui révélé lui coûtera la vie... — Quoi , 
Sire ! vous n’avez pu vous réfoudre à 
lui apprendre la loi que la néceffité vous 
impofe ! — Moi ! annoncer à la Duchefle 
qu’il faut qu’elle ne penfe plus à cette 
union que j’étois fi impatient de former ! 
non , Chancelier , non , je ne puis avoir 
cette barbarie ; tant de grandeur d’ame 
eft au-deffus de moi. 

Au même inftant , Charles reçoit de 
la Ducheffe une lettre qui demandoit ab- 
folument une réponfe : elle veut être inf- 
truite de tout ; elle exige que le Roi ne 
lui cache rien , qu’elle fâche , en un mot , 
s’il perfifte dans le deffein de l’époufer , 
s’il l’aime toujours. — Eh bien ! Claren- 
don , ai-je été affez inhumain ? applau- 
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diffez-vous Je ma cruauté : elle eft vo- 
tre ouvrage. Quel parti prendre ? Voir la 
Ducheffe , lui déclarer que j’éleve une 
autre fur le trône... il n’eft pas poffible... 
Lui répondre ! eh ! qu’écrire ? chaque mot 
lui percera le coeur ! Sire , dit Clarendon , 
voici un paquet qu’à l’inftant je reçois 
de Londres ; daignez y jetter les yeux : 
vous verrez qu’il fe prépare , en votre 
faveur , une révolution éclatante : mais 
votre mariage avec l’Infante en eil la con- 
dition ; ce n’elt qu’à ce prix que les che- 
mins de la Grande-Bretagne vous font 
ouverts : — Oh ! le plus dur des hom- 
mes ! non , vous n’avez point aimé ! vous 
n’avez point aimé ! 

Le Monarque auffi-tôt efl faifi d’une 
agitation extrême ; il marchoit à grands 
pas ; il fe précipitoit fur un fiege ; il fe 
relevoit avec fureur. — A quoi donc 
me réfoudre ? la Ducheffe attend ma ré- 
ponfe ; fon arrêt ! Enfin Charles fe déter- 
mine à lui écrire ; il fait de vains efforts , 
la plume fe refufe à fes mains tremblan- 
tes ; il eft mécontent de fes lettres .; il les 
recommence plufieurs fois , & il les trou- 
ve toujours trop accablantes pour une 
femme qui lui étoit fi chere. — Je n'au- 
rai jamais la force de lui porter ce coup 
mortel , non , jamais ! S.re , reprend le 
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Chancelier , le trouble où eft votre Ma- 
jefté , ne lui permet pas de préfenterdes 
motifs dont Madame de Châtillon elle- 
même fentira la Solidité. Je fuis rempli 
de ces raifons fi piaffantes : daignez Souf- 
frir que je diûe : Votre Majefté n’aura 
que la peine de me prêter fa plume. Le 
Roi foufcrit à cette proportion , & fe 
met en- devoir d’écrire. Voici la Lettre. 

» Ne m’accufez point , Madame , d’in- 
» confiance , ni de légèreté ; l’embarras , 

» l’accablement que j’ai éprouvés à vo- 
» tre vue , doivent affez me juflifîer , & 

» vous éclairer fur ce que je n’ai jamais 
» eu la force de vous révéler. Mes fu- 
» jets me rappellent en Angleterre ; je 
h remonte au trône : mais , que vais-je 
» dire ? je ne puis le partager avec vous , 

» ce trône que vous auriez embelli ! On 
» me propofe l’alliance du Portugal. Son 
» Souverain me donne fa fille ; rlnfante 
» régnera, Madame, & je n’aurai que 
» des regrets &c des vœux à vous offrir î 
» Plaignez- moi : je fuis fournis à des de- 
» voirs dont je ne faurois m’affranchir. 

» Je fuis Roi , Madame , & l’amant doit 
» céder. Soyez en perfuadée , une pure - 
» amitié , une eftime éternelle fuccéde- 
» ront à cette tendreffe qu’il faut que 
» j’immole , fans m’arrêter à la rigueur 
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» du facrifice”.... Charles fe leve , tranf- 
porté de colere , & déchirant l’écrit. — Je 
me garderois bien d’envoyer une pareille 
lettre à la Duchc-ffe. Ah ! l’on voit trop 
que ma fituation , mon affreufe fituation 
vous eft étrangère ; quelles expreflions ! 
quelle froideur ! quelle inhumanité ! non , 
je ne régnerai point à ce prix ; qu’on 
ne me parle plus de trône ; oublions la 
grandeur fuprême, l’Angleterre , tout. — 
Oui , Sire , il faut tout oublier, tant de 
zélés ferviteurs dont le fang a ruiffelé 
pour vous , un Empire entier qui vous 
tend les bras , votre gloire , votre hon- 
neur. Il faut demeurer en ces lieux , li- 
vré à des humiliations dégradantes (i). Il 


(i) Humiliations dégradantes. On ne peut fe 
figurer, nous le répétons, l’extrémité où fe trou- 
va réduit Charles II, & les diverfes mortifica- 
tions qu’il eut à eflùyer. Sa mere, la fille de 
H enri IV , la tante de Louis XIV, n’avoit pas 
feulement de quoi fe chauffer. Les follicitations 
de cette Princeïïe , fes prières même auprès du 
Cardinal de Maiarin,ne purent lui obtenir du 
barbare Cromwell le payement de fon douaire. 
Enfin, l’adverfné preffoit tellement fon fils, qu’il 
prêta l’oreille à des confeils qu’on lui donna, de 
demander de l’argent au Pape. Innocent X , ou- 
bliant qu’il étoit Prince , répondit »> qu’il ne pou- 
» voit en bonne confciencc appliquer le patri- 
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n’importe, vous verrez Madame de Châ- 
tillon , elle vous tiendra lieu de fujets , 
de famille , de Royaume... Vous ne vou- 
lez pas lui écrire ? Eh bien , que votre 
Majefté ofe la voir, lui déclarer.,, que 
vous êtes le digne fils de Charles I er . , que 
vous êtes Roi... & en ce moment... par- 
donnez ma franchife, l’êtes- vous , Sire ? 


» moine de l’Eglife au fecours des Hérétiques ”. Ce 
qu’il y a de plus fingulier, c’eftque Chiri, affis 
depuis fur la chaire de St. Pierre, fous le nom d’A- 
lexandre VII , fit la même réponfe, lui qui avoit 
dit tout haut , lorfqu’il étoit Cardinal , » que 
» le parricide de Charles premier intérefloit 
n également l’honneur & la vie des Rois”! Le 
croiroit-on enfin ? on fournit la dignité du trône, 
les droits de l’humanité, à la politique, au point 
que dans des lettres adreffées à Cromwell, Louis 
AIV lui accorda le nom de frere. Il eft vrai que 
ces furprenantes rigueurs de la fortune fervirent 
à faire briller la fermeté de Charles II. Il leux 
oppofa une réfignation & un courage héroïques, 
tandis que tous les Princes de l’Europe fembloient 
fe difputer entr’eux à qui l’oublieroit , ou le mé- 
priferoit le plus. 

Quel vafte fujet de réflexions j’offre ici , à 
quiconque aime à penfer! Voilà de ces traits qui 
doivent fe graver dans la mémoire, ou plutôt 
d'ans l’ame : ils font connoître l’homme & fa 
baffeffe , plus que toutes les diatribes de quel- 
ques-uns de nos Philofophes de mauvaife ha- 
’nuur* 
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dois je à ces traits reconnoître un Monar- 
que ?... — Laiffez-moi , Chancelier .. c’efi 
vous qui êtes toujours tout prêt à m’en- 
foncer le poignard dans le cœur ! — Il 
,eft vrai , Sire , qt\e le Duc de Buckin- 
gham , que Vilmot auroient moins d’au- 
dace que moi. Sire... j’ai la force de vous 
montrer la vérité : c’eft-là le devoir de 
tout digne Anglois. Mes places , ma vie 
font à vous : mais mon ame indépen- 
dante eft toute entière à cette vérité qui 
vous ofFenfe... & que vous devez enten- 
dre. Si vous refufez l’alliance du Portu- 
, gai , ne vous le cachez point , vous ê'es 
perdu fans retour ; aucun Prince n’em- 
braffera votre caufe... — Aller annoncer 
à la Duchefle... encore une fois , je ne le 
puis... je ne fais , la folitude m’eft nécef- 
faire... fortez ; je verrai quel parti j’ai à 
prendre. Hélas ! je vois bien que je n’ai 
plus d’amis ! tout cherche à m’accabler... 
cruels ! changez donc mon cœur , ou don- 
nez-moi votre barbarie. 

Clarendon aimoit fon maître : fa fitua- 
tion le pénétroit : mais il ne pouvoit s’en 
impofer fur la nécefTité qui exigeoit le 
facrifice d’un penchant contraire abfolu- 
ment aux intérêts du 'Souverain. . 

Buckingham & Wilmot trouvent Char- 
les noyé dans les larmes, Le premier s’é; 


Digitized by Google 


La DucheJJe de ChdtiHon . 109 

crie : — Je gagerois , Sire , que votre 
Majeftéfort d’avec Ion pédant (1); jufqu’à 
quand le fceptre reftera-t-il loumis à la 
férule ? — Duc , je vous défends ces p!ai- 
fanteries déplacées; le Chancelier remplit 
fon devoir , & le mien... eû de céder à 
ma trille deflinée. Buckingham & Wil- 
mot , en adroits courtifans , s’efforcent 
de ramener le calme dans i’ame du Mo- 
narque; ils lui mettent devant les yeux 
des objets agréables. Comment un Roi 
n’auroit-il pas la liberté de fuivre les mou- 
vements de fon cœur , quand le dernier 
de fes fujîts goûte cette fatisfaélion ? Il 
feroit bien étrange qu’un Monarque ne 
fût qu’un efclave fubordonné aux circonf- 
tances ! Et le Portugal a-t-il un tel poids 
dans la balance de l’Europe , que Char- 
les lui doive facrifier ce qu’il a de plus 
cher? D’ailleurs, Madame de Châtillon 
ell d’une naiffance qui lui ouvre les bar- 
rières du trône; les Anglois attachés au 
Roi , verront avec plaifir cette union. Une 
Reine adorée du maître , Pell prefque tou- 
jours du peuple. Que Charles s’abandonne 


(1) D'avec fon pédant, &c. Soumis à la fé- 
rule , &c. C’étoient les propres exprellions de 
* Buckingham. 
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donc à cet amour qui fera fon bonheur , 
&, fans contredit, celui de l’Angleterre. 
S’il fe trouve des mécontents , tôt ou tard 
ils ouvriront les yeux fur leur conduite 
indifcrete & téméraire , ou ils feront pu- 
nis. On n’aura pas befoin des fecours du 
Portugal pour rappeller les rebelles fous 
la domination légitime ; & les Rois fur- 
tout ne doivent pas connoître de bornes 
dans leurs volontés ; leurs moindres de- 
firs font des loix facrées. 

C’eft par de tels difcours que ces 
deux corrupteurs fi dangereux effayoient 
de combattre les fages repréfentations 
d’un homme qui étoit le véritable ami 
de fon Souverain. 

Clarendon médite plufieurs moyens 
de déterminer Charles à facrifier la paf- 
fion ; le temps preffoit ; on attendoit à 
Lisbonne la réponfe du Roi. Enfin , le 
Chancelier fe décide à tenter une dé- 
marche qui devoit entièrement le per- 
dre, ou lui procurer auprès du Monar- 
que une vi&oire éclatante. 

La DucheïTe fe livroit à la douleur la 
plus vive : elle ne voyoit point le Roi 
d’Angleterre ; elle n’en recevoit aucunes 
nouvelles ; fa derniere entrevue l’avoit 
laiffée dans une perplexité plus cruelle 
que la mort même. Quel étoit ce fecret 
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qu’il n’avoit pu lui confier ? Pourquoi ce 
trouble affreux ? Madame de Châtillon 
relifoit les lettres de ce Prince , les arro- 
foit de fes larmes ; elle s’arrêtoit aux 
plus foibles expreflîons ; elle fe remplif- 
foit de ces promeffes , de ces ferments , 
que l’amour aime tant à prodiguer. — 
Julie ! Julie ! feroit-on infidèle , après de 
femblables témoignages de tendreffe? Eft- » 
ce là le langage d’un amant... qui ceffera 
bientôt de l’être , qui deviendra parjure ? 
Charles , m’oublier ! Ah , Julie ! n’a-t-il pas 
lu dans mon cœur ? ne fauroit-il pas que 
je l’adore ? Eh qui l’aime plus que moi ? 

C’eft dans cette fituation qu’on an- 
nonce à la Ducheffe la vilite du Grand- 
Chancelier d’Angleterre... — Monfieur 
de Clarendon !... Ah ! qu’il vienne , qu’il 
vienne!... Monfieur, me donnez-vous 
des nouvelles du Roi ? je ne le vois point ! 
il ne daigne pas feulement m’informer 
s’il en faut croire un bruit qui s’élève de 
tout côté. On dit que l’Angleterre le rap- 
pelle , que les partifans du fcélérat Crom- 
well ont le deflbus... — Oui,' Madame , 
nous pouvons nous livrer à des efpéran- ' 
ces flatteufes ; il paroît que les jours de 
la tyrannie vont expirer, que l’on reverra 
mon maître au trône de fes aïeux... — Eflil 
vrai, Monfieur de Clarendon? La nou- 
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velle fe confirme : quelle joie ! ce Prince 
fi digne d’être aimé, verroit enfin ter- 
miner fes infortunes ! — Que ces trans- 
ports , Madame , charment un zélé Ser- 
viteur !... vous partagez donc mon ivreffe 
pour le rétabliffement du Roi ! — Ah ! 
perfonne, perfonne... je i-*.ourrois de plai- 
fir, fi je voyois votre Monarque vain- 
queur de fes ennemis , le diadème fur le 
front... — Ce font là vos Sentiments , Ma- 
dame ! — Et en pouvez-vous douter ? en 
pouvez-vous douter ? vous n’ignorez pas 
à quel point votre maître m’eft cher... — 
Il vous eft cher , Madame ? — Au-deflus 
de tout ce que vous pouvez imaginer. — « 

Eh bien ! Madame fouffrez que je 

vous parle , quelques moments , fans té- 
moins. 

La Ducheffe , allarmée , fait retirer Ju- 
lie , & le Chancelier continue ainfi la con- 
verfation. — Je puis donc être affuré 
que Madame de Chatillon eft attachée 
aux intérêts de mon Prince ? — Ah ! Mon- 
sieur, bien plus , mille fois plus qu’à mes 
intérêts propres. — Quoi ! Madame, vous 
immoleriez... — Tout , Monfieur , tout. 
Eh ! quel eft le Sacrifice qui ne Soit au- 
deffousd’un amour extrême? — Vous Sau- 
riez, Madame , rejerrer jufqu’à une cou- 
ronne... — Je Saurois mourir , Monfieur , 
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fi ma mort importoit en quelque chofe à la - 
deftinée du Roi d’Angeletere... mais... que 
voulez- vous dire } ... — Eh bien! Mada- 
me... vous êtes digne de m’entendre; ayez 
la bonté de m’écouter , & fouvenez-vous 
que le fort de mon maître eft dans vos 
mains. Je ne diffimule point qu’il faut une 
vertu extraordinaire pour tenter cet ef- 
fort : mais je crois... je dois tout attendre 
de Madame de Châtillon. . . ( Le trouble 
de la Ducheffe augmente ; elle laifle voir 
fon impatience d’être éclairée fur l’objet 
de cet entretien.) Ce que j’ai à vous com- 
muniquer, Madame, m’oblige de m’af- 
furer de la fermeté de votre ame. Je vous 
le répété : je viens vous demander le 
témoignage d’une force d’efprit furna- 
turelle. C’eft contre vous-même que je 
prétends vous armer , & ce triomphe 
vous étoit réfervé. Je n’ignore point, Ma- 
dame , l’excès de l’amour que vous avez 
fu infpirer à un Prince fait pour fentir 
le pouvoir de vos charmes, de vos ta- 
lents, de vos vertus; je fais qu’il vous 
a offert fa main , que vous l’avez accep- 
tée, qu’en un mot, vous touchez au 
moment d’être Reine d’Angleterre. Affu- 
rément Mademoifelle de Montmorency 
peut lever les yeux jufqu’au trône : mais. 
Madame, apprenez ce que perfonne, ce 
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que le Roi lui- même n’ofe vous révéler.' 
Oui , Madame , Londres eft prêt à rece- 
voir fon Souverain légitime; tous les 
cœurs s’émeuvent en fa faveur; le gé- 
nie de l’ufurpateur va fuccomber. Enfin , 
il fe prépare une révolution qui décidera 
du fort de la Maifon de Stuard. On atta- 
che à cet heureux changement... une con- 
dition, qui, je l’avoue, eft cruelle pour 
le Roi, pour tous ceux qui l’aiment; 
nous n’avons qu’un feul Monarque qui 
daigne embraffer notre querelle. Son ap- 
pui, cet appui fi néceffaire, nous l’a- 
chèterions au prix de nos fortunes, de 
notre exiftence; ce Monarque , Madame, 
eft le Roi de Portugal , & il exige... — • 
Il exige... Achevez, Monfieur... — - Que 
fa fille époufe... — Qui !... le Roi ? — 
Voilà, Madame, le coup terrible... La 
Ducheffe s’écrie, en tombant fur fon fie- 
ge : je me meurs ! Quelques moments 
après , reprenant la parole : — Ah ! fans 
doute , il eft affreux !... Je ne ferai point 
la femme de tout ce que j’aime au mon- 
de ! Il y faut renoncer ! il y faut renon- 
cer ! & c’eft-là ce qu’il craignoit de m’ap- 
prendre!.... Monfieur de Clarendon, 
Monfieur de Clarendon , prenez pitié de 
ma foibleffe ; j’ai le cœur déchiré de 
mille poignards... Charles en époufera 
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une autre I une autre ! je fuccombe à 
cette image horrible ! — Ne rougiffez 
point, Madame, de me montrer cet ex- 
cès de fenfibilité ; je partage toute l’hor- 
reur de votre fituation ; laiffez couler 
vos larmes ; accordez à l’humanité ces 
premiers moments. Je conviendrai , Ma- 
dame, que ce que j’ofe efpérer de vo- 
tre fermeté , eft au-deffus de la nature ; 
mais... vous aimez le Roi ? —— Si je l’aime, 
ô Ciel ! fi je l’aime !... après ce que vous 
voyez, héfiteriez-vous à me regarder... 
comme la femme la plus fenfible, la plus 
malheureufe, la plus agitée... mon efprit... 
mon cœur s’égare ! Ah ! Monfieur ! Mon- 
fieur ! concevez-vous mon fupplice? — 
Je le fais, Madame : rien de plus acca- 
blant , de plus douloureux que d’être 
obligé de brifer fon cœur ! mais je pren- 
drai la liberté de vous le répéter : le 
Roi vous eft cher; &, li l’on manque 
ce mariage de l’Infante , ce Prince eft 
perdu, perdu fans reflource. Point d’al- 
liés , point d’efpoir ; un reproche éter- 
nel que fera en droit de lui faire la 
nation; l’abandon, j’aurai le courage de 
dire , le mépris entier de l’Europe , d’inu- 
tiles regrets, une ruine décidée, une honte 
ineffaçable : tel eft, Madame, le fort 
dont Charles eft menacé, fi vous ne venez 
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à notre fecours! — Que voulez-vous 
dire , Monfieur ? Clarendon fe jettant aux 
genoux de Madame de Châtilion : — Qu’il 
n’eft que vous. Madame, que vous fçule, 
qui pu i liiez foutenir le Roi fur le pen- 
chant du précipice ; Sz il y eft plongé 
pour jamais, fi vous ne l’arrachez à fa 
paillon, à vous-même. — Vous exigeriez... 
— La preuve de grandeur d’ame la plus 
éclatante , ce qui vous élevera au-deffus 
des héros les plus célébrés. Confidérez , 
Madame, le fruit de ce facrifice fublime. 
C’ell vous , c’ell: une amante généreufe 
qui pofera la couronne fur le front de 
notre Monarque ; c’efl: vous qui le réta- 
blirez fur le trône. Envifagez, Madame, 
la poftérité tranfportée d’admiration au 
récit d’une aftion fi courageufe! Voyez 
les Anglois vous bénir; entendez-les s’é- 
crier : C’eft à Madame de Châtilion que 
nous devons notre Souverain, notre gloi- 
re, notre bonheur! — Ah! à quel prix! 
à quel prix cette félicité de l’Angleterre! 
arrachez - moi , déchirez- moi donc le 
cœur, fi vous voulez que je mette le Roi 
dans les bras de l’Infante... Monfieur, cet 
effort là eft- il en mon pouvoir? non, il 
n’eft pas poliible , il n’ell pas polïible. . . 
Tout ce qu’il me fera permis de tenter, 
çe fera... de ne plus m’offrir aux yeux du 
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Roi , de mourir, de mourir loin de Ta 
vue, loin de tous les humains... mon 
cœur ne peut fuffire à mes larmes ! Oh ! 
combien je m’avilis à vos regards ! — 
Vous avilir , Madame ! Je vois une ame 
fenfible, qui m’eftime affez pour m’expo- 
fer tous fes combats. Eh ! que feroit la 
vertu , fi elle n’avoit point à lutter contre 
les pallions ? Son triomphe feroit - il fi 
beau , fi elle ne l’achetoit aux dépens 
d'une guerre opiniâtre ? C’eft parce que 
nous fommes foibles, que nous attachons 
les yeux du monde entier, que nous mé- 
ritons fon efiime, fes refpetts, lorfque 
nous nous élevons au-deffus de notre na- 
ture. Vous parlez de l’amour , Madame ! 
Quelle plus grande preuve en pouvez- vous 
donner, que d’immoler fans efpérance?... 

— Mais... n’eft-ce point affez de fuir la 
préfeoce de Charles ? — Non , Madame , 
ce n’eft point affez ; votre viôoire feroit 
incomplète. Il faut que ce foitvous qui lui 
traciez fon devoir, qui l’armiez contre 
lui, contre vous-même, qui l’engagiez, 
qui le prefliez d’époufer l’Infante , d’être 
Roi , en un mot , que vous le menaciez 
de votre indifférence, de votre haine. . . 

— De ma haine , Monfieur ! y penfez- 
vous } pourrois- je ... — Songez , Mada- 
me, que vous êtes du fang des Montm<> 

Tome II. K 
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rencys , de ces héros dont la France a 
confacré les noms. La Duchefle de Châ- 
tillon verra tout à Tes pieds , fi elle peut fe 
réfoudre à nous conferver notre maître. 
Eh ! Madame , quel diadème pourroit 
ceindre votre front ? ne ferez-vous pas 
au - deflus des Reines ? n’approcherez- 
vous pas de la Divinité même , en vous 
domptant à ce point?.. Les infiants nous 
font chers ; on attend la réponfe du Roi. 
Je ne vous diflimulerai pas que vous ré- 
gnez fur mon ame avec plus d’empire que 
jamais. Je vous fais voir tout l’éclat du 
triomphe : il eft digne de vous, & je 
n’aurois pas hafardé cette démarche, fi 
j’euffe douté un moment de votre fupé- 
riorité fur tout ce qui vous environne. 
— O Dieu ! Dieu !... Monfieur de Claren- 
don... cruel!... pardonnez, pardonnez, 
Monfieur , que demandez-vous ? — - Je mé 
retire , Madame , convaincu que vous 
remplirez mes efpérances, que vous nous 
rendrez notre Monarque. Je fuis même 
alluré que vous lui cacherez notre entre- 
vue; je n’ai rien à craindre de votre gé- 
nérofité. Il croira que le bruit public a 
fufT feul pour vous éclairer fur le moyen 
qui lui r’ouvre le trône , & vous ne (au- 
riez vous offenfer de la démarche d’un 
ferviteur zélé , qui attend tout de vos 
vertus. 
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Le Chancelier laifle la Ducheffe acca- 
blée de fa fituation. A peine elle s’eft 
trouvée feule , que fes yeux fe fixent fur 
l’abyme ouvert fous fes pas, en mefurent 
toute la profondeur. Il y avoitun inftant 
qu’elle n’envifageok qu’un trône partagé 
avec l’amant le plus aimable , l’époux le 
plus chéri; & toutes ces illufions brillan- 
tes, tous ces fantômes enchanteurs fe font 
évanouis. Ah ! quel jour frappoit fes re- 
gards î Encore fi Charles régnoit, fans 
mettre fa couronne fur la tête d’une autre 
femme ! Mais une rivale qui époufera le 
Roi d’Angleterre , qui fera au comble du 
bonheur î & il faut que ce foit moi qui 
ferve cette rivale, qui la place fur le trô- 
ne, dans les bras... non, cet horrible ta- 
bleau... il ne fauroit fe foutenir ! & ce bar- 
bare qui vient de me quitter , fe repofe fur 
mes vertus! Mes vertus !... je n’en ai plus, 
dès qu’il faut leur facrifier mon amour! 
On flatte mon orgueil ; on croit triompher 
de mon ardeur, de cette ardeur fans la- 
quelle je ne puis vivre ! Eh ! ne fait-elle 
pas le charme , le foutien de mon exif- 
tence ? C’eft à cet amour , maître mon 
ame , que je dois to 1 ’*» «-out immoler .... 
Que mW~ lC à moi l’Angleterre, la 
France, l’univers entier? quelle gloire 
chimérique me récompenferoit de ce que 
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jeperdrois? Charles m’aime, je l’adore; 
je ne puis être heureufe qu’en partageant 
fon trône, fon cœur, qu’en me liant à 
lui par des nœuds vainqueurs de toutes 
les épreuves. Pourquoi auroit-il befoin 
des fecours d’un Prince étranger ? Ne trou- 
vera-t-il point des reffources allurées dans 
l’afteûion de fes propres fujets ? rece- 
vroit-il des loix du Portugal? . . . Malheu- 
reufe ! c’eft ainfi que je m’efforce de m’a- 
veugler ! c’eft ainfi que j’aime ! eft-ce là 
cette tendreffe fi dénntéreffée , fi pure? 
J’imagine n’être attachée qu’à l’homme 
le plus digne de mes fentiments. Ne fuis- 
je pas éblouie par une couronne? Ah! 
ne nous jugeons point avec trop de com- 
plaifance; portons la lumière au fond de 
mon cœur. Je ne fais pas mieux aimer que 
les autres femmes; ce font mes intérêts 
que je confulte , & non ceux du Roi d’An- 
gleterre. S’il m’étoitaufli cher que je veux 
quelquefois me le perfuader à moi-mê- 
me, héfiterois-je un inftant à fuivre les -, 
tranfports magnanimes que le Chancelier 
« voulu m’infpirer?... Femme trop cou- 
pable: faurois brifer ta chaîne, & 

tu n’es qu une aitinmo vulgaire ! Combien 
l’amitié l’emporte fur l’amv^, ! p am itié 
ne balanceroit pas un feul moment, tlle 
courroit chercher le Monarque Anglois , 
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le folliciter de ne s’occuper que des 
moyens de reprendre un fceptre qui lui 
appartient ; elle goûteroit l’excès du plai- 
fir à s’oublier, pour ne fe remplir que 
de l’objet aimé. Voilà comme on ai- 
me... comme j’aimerai. Qu’eft-ce que 
l’amour fans la vertu ? & la vertu n’eft 
grande que par des facrifices ; en puis- 
je faire un qui me coûte davantage?... 
Que réfoudre ? prendrai-je le parti d’é- 
crire au Roi? lui demanderai - je une 
entrevue ? 

Julie fe montre aux yeux de la Du- 
chefle. — Julie! tu n’imaginerois pas à 
quel degré je fuis malheur eufe ! Ecoute, & 
vois à quelle multitude de tourments je 
fuis livrée! Madame de Châtillon lui ra- 
conte , jufqu’aux moindres détails , la 
converfation qu’elle vient d’avoir avec 
le Chancelier. L’habile confidente joue 
fon rôle. Elle étoit bien éloignée d’en- 
gager fa maîtreffe à cet atte d’héroïfme 
que le Chancelier fembloit lui avoir im- 
pofé. Loin d’eflayer de la combattre , 
elle flatte la paflion de la Duchefle, lui 
fait voir que le trône prêteroit un nou- 
vel éclat à fes charmes : & qu’elle eft 
la femme, fi elle a la force de s’inter- 
roger , qui fe trouve exempte de co- 
quetterie ? D’ailleurs , la Duchefle ai- 
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moit violemment , & un femblable amour 
n’eft guere fufceptible d’écouter la rai- 
fon. Cependant Madame de Chârillon ne 
pouvoit rejetter abfolument les nobles 
confeils dont Clarendon avoit voulu la 
pénétrer ; fa vertu difputoit contre un. 
penchant trop impérieux.: il lui étoit im- 
poflible de fe faire illufion fcr la néceflité 
où le Chancelier lui avoit montré fort 
amant affujettL 

C’eft dans ces divers orages qui bou- 
îeverfoient fon cœur , que Charles fur- 
prend fon amante. — Ne me demander 
point, Madame, la caufe d’une abfence 
qui m’a été infupportable ; vous croyez, 
bien que je vous adore plus que jamais y 
& je viens vous en donner une preu- 
ve- Il s’agit de fe fouftraire à des obf- 
tacles qui ne manqueraient pas de s’éle- 
ver; daignez donc marcher avec moi à 
l’autel; hâtons-nous de former des liens 
que rien ne puiffe rompre ; vôtre amant 
brûle d’être votre époux. — Et vos in- 
térêts, Sire... ne fouffriront point de ce 
témoignage éclatant d’une tendreffe que 
la mienne feule peut égaler?... — Buc- 
kingham & Wilmot nous ferviront de 
témoins. — Sire... &... Clarendon n’en fe- 
ra point ? — Clarendon... fa préfence n’eft 
point néceflaire. — 11 eft cependant un 
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de vos ferviteurs le plus attaché à fon 
maître... — Je ne doute point de fon 
attachement : mais , Madame , j’ai mes 
raifons... Il fera inftruit avec tout le mon- 
de, de notre mariage... — Sire... vous ne 
me parlez point de l’Infante de Portugal ? 
A ce mot, la Ducheffe éclate en fanglots. 
— Qui vous a dit , Madame ?... — Prin- 
ce, je fais tout. Je fais que vous m’aimez, 
que je vous adore, qu’il faut nous fépa- 
rer , renoncer à nous aimer, à nous voir 
pour jamais; que les Anglois vous rap- 
pellent, qu’on vous impofe une condi- 
tion , que vous ne montez au trône qu’en 
donnant votre main à l’Infante... Recevez 
la fienne,Sire, régnez, & oubliez-moi, 
oubliez-moi... Madame de Châtillon n’ën 
peut dire davantage. Une abondance de 
larmes lui coupe la parole. — Que je vous 
oublie! que je m’affeye fur le trône fans 
vous! qu’une autre ait ma main , mon 
cœur ! qu’une autre foit Reine ! Non , 
Madame , tant d’injuftice , d’inhumanité 
ne peut fe concilier avec mon amour, 
avec ce que je vous dois. Le fceptre de 
l’Angleterre vous eft promis ; il n’y a que 
vos mains qui puiflent le porter ; qu’on 
ne me parle plus d’une odieufe politique. 
Que le Portugal, le monde entier s’arme 
contre moi, je ne trahirai point l’adorable 
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Châtillon ; je ta conduirai à l’autel , Se 
c’eft-là qu’elle recevra , en préfence du 
Ciel, mes vœux, mes ferments de l’ai- 
mer „ de l’idolâtrer toujours». Venez , Ma- 
dame. — Ah ! Sire , connoiflez mieux moïi 
amour ; oui , vous m’êtes plus cher. . . de 
tels fentiments ne fauroient s’exprimer ; je 
donnerois cent fois ma vie pour vous j 
j’immolerois mille fois plus, mon amour..* 
& je le facrifie. Vous avez befoin de l’al- 
liance du Portugal : époufez la Princefle... 
Quel mot, Sire !... Allez, ne voyez point 
ma douleur , mon défefpoir : ne voyez 
que mon devoir , Sire... & le vôtre. La 
vertu , l’amour lui-même dégagé de tout 
intérêt perfonnel , m’impofe ce facrifice. Je 
m’y foumets; partez... &c ne nous voyons 
plus... — Je ne vous obéirai point , cruel- 
le , je ne vous obéirai point ; qui ? moi! 
être allez barbare pour régner à ce prix ! 
Eh ! quels charmes le diadème auroit-il à 
mes yeux ? Aflureraije le bonheur de mes 
fujets, aux dépens d’une perfidie, d’une 
horrible perfidie? Je ne parle pas du mien t 
ferois je un inftant , heureux, privé du plai- 
lïr de couronner la beauté , la vertu ? Eh 
bien , j’abandonne les Anglois à leur tyran ; 
qu’ils lui prefcrivent des loix, je foule aux 
pieds le fceptre... Ah , Sire ! s’écrie la Du- 
cheife, en pleurant avec amertume, voilà 
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donc où vous aura conduit mon amour ! 
à vous dégrader , à vous déshonorer à 
vos yeux , aux yeux de votre nation , 
aux regards de la poftérité! Votrehonte... 
fera la mienne, Sire... connoiflez-moi. 
J’expire de mille morts , en me voyant 
obligée de rejetter une trop flatteufe ef- 
pérance. Oui, le don de votre main étoit 
la félicité fuprême pour une amante , qui, 
dans le Roi, ne chérifloit que vous , que 
vous feul , foyez-en perfuadé. Sans dou- 
te , j’en pourrai mourir. . . Mais , li vous 
perfiftez à vous fermer le trône , pour 
écouter une tendreffe qui nous perd tous 
deux; fi, de ce pas, vous n’allez confen- 

tir à recevoir la main de l’Infante 

tremblez. Je faurai me punir de votre éga- 
rement & du mien, en preflant une fin 
qui termineroit mes malheurs ; vous me 
verrez m’arracher la vie , tomber , expi- 
rer à vos pieds... Allez, Prince, allez 
promettre tout, pourvu que vous con- 
tentiez les Anglois , pourvu que vous 
régniez. Venez enfuite... on ne m’en- 
viera point vos adieux. Charles veut ré- 
pondre. La Ducheffe le quitte, pour fe 
rendre chez la Reine régente ; 6c en fe 
féparant du Roi, elle ne lui dit que 
ces mots : C’étoit de vous que j’atten- 
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dois du courage , & il faut que je vous 
donne l’exemple l 

Le Monarque fe hâte d’appeller fes deux 
favoris , Buckingham & \Vilmot. — Par 
quelle fatalité Madame de Châtillon a-t-elle 
appris qu’on me propofoit d’époufer l’In- 
fante de Portugal ? Hélas ! la Duchefle ea 
mourra ! je ferai fon aflaflin. . . Mes amis , 
" je n’accepte point cette alliance à de ft 
dures conditions; n’êtes-vous pas de mon 
avis ? Je fuis las des remontrances de l’auf- 
tere Clarendon ; fa prétendue fagefle me 
pefe. Cet homme ne s’attachera-t-il qu’à 
me contrarier , à me rendre malheureux ï 
Quoi ! je ne ferai qu’un efclave couronné l 
Sire, interrompt Buckingham, renvoyez 
Clarendon aux foins de fa chancellerie, 
& ne vous en rapportez qu’à vous-même 
fur ce qui regarde un engagement d’oii 
dépend votre félicité, & la nôtre fans 
doute. Pourquoi le confulter fur un pa- 
reil choix ? a-t-il la moindre idée de ce 
qu’exige le plus doux des penchants ? 
L’art d’aimer ne s’apprend point dans les 
Univerhtés (i). Quel fera votre fuppli- 

(i) Dans les Unlverfitès. Plaifanterie qui tombe 
fur Clarendon. On doit fe reflouvenir qu’il joi- 
gnoit la dignité de Chancelier de l’Univerfité 
d’Oxford à celle de Grand-Chancelier d’Angle- 
terre. 
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ce , quand vous nous donnerez une Reine 
qui n’aura point votre tendrefle? Il ne 
vous feroit point permis de goûter le 
moindre des plaifirs , qui font le partage 
de vos fujets ? Et pour qui donc eft le 
bonheur , fi ce n’eft pour ceux qui font 
à notre tête ? La condition d’un Roi fe- 
roit le plus malheureux des états. Nous 
vous l’avons dit, Sire : le nombre de 
vos ferviteurs eft fuffifant pour opérer 
une révolution qui ne doit être l’ouvrage 
d’aucun allié. N’admettons point les étran- 
gers dans cette importante entreprife ; 
tôt ou tard ils fe feront payer chèrement 
leurs fervices. Les Efpagnols, en venant 
au fecours de la France, dans le temps de 
la Ligue (1), n’ont-ils pas été prêts à 
l’envahir? Sire, vous n’ignorez pas que 
la Reine votre mere ne peut fupporter 


(1) De la Ligue. Le Duc de Parme, un des 
plus grands Généraux qui ayent exifté , s’eft 
vu fur le point de nous rendre dépendants de 
l’Efpagne. Sans le courage de Henri IV, &. l’ef- 
pece de génie prote&eur qui combattoit pour 
la France, nous euflions paffé fous une domi- 
nation étrangère. Les Princes doivent avoir tou- 
jours devant les yeux cette excellente fable : 
Le cheval qui appelle l’homme à fon fecours contre 
le cerf. 

K vj 


Digitized by Google 



n8 Nouvelles hijloriques, 

Clarendon {i). Voulez- vous vous récon- 
cilier avec elle : ayez moins de bonté 
pour le Chancelier ; fur-tout ne vous pi- 
quez pas de fuivre fes confeils. 

Wilmot (z) ne manqua point d’ap- 
plaudir aux obfervations de Buckingham , 
fur le compte de Clarendon , & il rem- 
pliffoit bien en cela le perfonnage de Cour- 
tifan. U ajouta : Sire , il ne s’agit pas ici 


(1) Ne peut fupporttr Clarendon , &c. En effet, 
le Chancelier s’étoit rendu défagréable à cette 
Princeffe ; il ne cédoit point à fes idées qui l’af- 
ferviffoient au Cardinal Miniftre. D’ailleurs , 
Clarendon ne favorifoit point fes créatures. Il 
s’étoit oppofé à l’arrivée du Duc de Glocefter, 
frere du {loi , en France , dans la crainte qu’on 
ne l’élevât dans des principes contraires à ceux 
où il avoit été nourri jufqu’alors. Le véritable 
crime du Chancelier aux yeux de la Reine 
d’Angleterre , étoit la confidération & le crédit 
dont il jouiffoit auprès du Roi fon fils. 

( 2 ) Wilmot , ôte. Nous avons oublié de dire 
que ce fut ce même Comte de Rochefter au- 
quel fes Poéfies ont acquis parmi les Anglois 
quelque réputation. Son efprit ne fervit qu'à 
•orrompre fon cœur, ôt il verfa le 6cl de la 
fatyre fur les objets les plus refpeéfables, juf- 
ques fur fon maître, qui l’avoit comblé de biens 
& d’honneurs. Voilà les ennemis qu’avoit le ver- 
tueux Clarendon; & à la honte de l’humanité 5c 
des Cours , leurs intrigues prévalurent , ôc dans 
la fuite il fut facrifié, le vice triompha. 
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de législation : vous aimez, on vous ai- 
me; vous pouvez afftirément vous ma- 
rier fans l’aveu de votre grave Chancelier*. 
Hâtez donc cette union ; & enfuite, pour 
vous amufer , vous prêterez l’oreille à 
fes Sublimes représentations. Oh! il vous 
dira de bien belles chofes, que vous vous 
dépêcherez d’oublier, quand elles vous 
auront paffablement ennuyé* 

Charles , d’après cette converfation , 
paroilïoit très- difpoSé à époufer, fous peu 
de jours, Madame de Châtillon. 11 s’en- 
tretenoit dans cette idée riante , lorfque 
Clarendon vient, avec des papiers à la 
main, le tirer de fa douce rêverie. Le- 
Monarque lui témoigne de la froideur. 
— ■ Ma vue , Sire , je m’en apperçois avec 
chagrin , a le malheur de vous importu- 
ner ? — Elle ne m’eft pas quelquefois aülîi 
agréable que je le defirerois. Vous ai- 
mez, Monfieur, à me contredire jufques 
dans mes moindres volontés... Mais, que 
lignifient ces papiers? •— Sire, ce font 
des lettres d’un de vos Gentilshommes 
de la Chambre, de Henri Seymour ( 1 ). Il 


f») Seymour. Henri Seymour, Gentilhomme 
de la Chambre de Charles II , lui fut envoyé par 
Ses amis de Londres. 11 étoit adreffé au Due 
d’Ormond & à Clarendon. 
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m’écrit qu’il arrive, que nos amis vous 
attendent à Londres , qu’il faut abfolu- 
ment conclure votre mariage avec l’In- 
fante. . . — M. le Chancelier , ne me par- 
lez plus de cette alliance : vous avez dû 
juger que me propofer un femblable ma- 
riage, c’étoit me déplaire. — Je n’ignore 
pas , Sire , que fouvent la vérité blefle 
les Souverains ; mais , qui fera auprès de 
vous l’organe de cette vérité, fi ce n’eft 
un vieux ferviteur qui préférera toujours 
le bonheur de vous être utile, à celui 
de vous amufer? Sire, dès le moment que 
Votre Majefté n’aura plus befoin de mes 
fervices , je lui épargnerai la peine de m’an- 
noncer ma retraite; aujourd’hui, j’ofe le 
dire , je crois lui être néceflaire. — Je 
fuis las, Monfieur, d’être fournis à des 
cenfeurs qui me tyrannifent. — Cette du- 
reté, Sire... en ferois-je l’objet? — Vous- 
même , vous qui vous plaifez à me dé- 
chirer le cœur , à vous elever contre un 
engagement auquel ma vie eft attachée, 
oui , ma vie. Si Madame de Châtillon n’eft 
pas ma femme, je ne réponds point de 
mes jours. — Sire , je n’imagine pas que 
Votre Majefté doute , je puis le dire , de 
ma tendrefle pour elle : elle eft bien per- 
fuadée que je mourrois cent fois, plutôt 
que de lui çaufer le moindre déplaifir; 
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mais , encore une fois , à qui m’adreffé- 
je ? eft-ce à-un homme dans la claffe or- 
dinaire, qui peut céder à fes penchants, 
fatisfaire fes pallions , fuivre fes goûts , 
fans que la fociété en fouffre ? A qui , en 
un mot, veux- je ouvrir les yeux? à un 
Roi, à un Roi qui fait néceffairement le 
bonheur ou le malheur éternel d’un Em- 
pire ; à un Roi qui a fon pere & foi- 
même à venger; à un Roi... Sire, Sire, 
mes larmes coulent, j’embraffe vos ge- 
noux ; eft-ce pour vous que vous vivez , 
que vous aimez? J’en fuis certain, Ma- 
dame de Châtillon elle-même s’uoiroit à 
mes efforts pour vous preffer de la quit- 
ter, de la fuir, d’époufer l’Infante... la 
Ducheffe a trop de vertu. Oui , inter- 
rompt Charles , elle a une ame affez éle- 
vée pour être la première à me demander 
qu’une autre monte fur le trône de l’An- 
gleterre; &... je la punirois d’un amour 
Ti héroïque? ma lâcheté feroitle prix d’un 
li noble facrifice ? Plus la Ducheffe s’im- 
molera , plus je lui dois de reconnoiffance, 
de tendreffe ; elle fera Reine, ou... — 
Eh bien , Sire 1 je prends la liberté de 
vous demander une grâce : permettez que 
j’afîifte à la première entrevue que vous 
aurez avec Madame de Châtillon. — Je 
l’ai vue , hélas !... pour être le plus mal- 
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heureux des amants ! On lui a tout dit : 
elle n’ignore pas jufqu’aux moindres dé- 
tails relatifs à cette alliance du Portugal. 
Eh ! qui a pu fi bien l’inftruire , lui don- 
ner des armes contre moi , contre elle- 
même ? — Moi , Sire. — Comment ! vous 
auriez eu la témérité ?... — Oui , Sire , 
j’ai eu le courage de faire mon devoir, 
de vouloir vous arracher à votre foi- 
blefle , de m’efforcer de vous porter , 
malgré vous, fur le trône, fur ce trône 
arrofé du fang de vos fideles fujets , fur 
ce trône où l’Europe entière vous at«r 
tend. Oui, j’ai imploré le fecours de Ma- 
dame de Châtillon contre un amour qui 
vous perdroit tous deux. Si ce font là des 
crimes , Sire, je fuis coupable , je mets 
ma tête à vos pieds : auffi-bien je vous 
déclare que je ne changerai jamais de fa- 
çon de penfer. Si je pouvois céder con- 
tre ma confcience , la trahir , c’eft alors 
que je me regarderois comme le plus cri- 
minel des hommes, & je le ferois fans 
doute. — Sortez , Clarendon 1 fortez ! 
— Sire , ce fera donc là la réponfe que 
je donnerai à Seymour ? «*• Vous lui 
écrirez... La fureur coupe la parole au. 
Roi d’Angleterre. Il fe promenoit à grands 
pas ; il lançoit des regards vers le ciel ; il 
s’affeyoit, il fe relevoit avec impétuo- 
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fité ; des larmes même lui échappoient : 
il murmuroitdes menaces. Le Chancelier 
retombe à fes pieds, & au milieu des fan- 
glots : — Que Votre Majefté daigne m’é- 
couter !... un moment , Sire. . . — Moi , 
vous entendre ! mon ennemi , mon af- 
faflin... retirez-vous , vous dis-je, retirez- 
vous. . . je l’ordonne. — Sire , je mourrai 
à vos genoux. Quand vous aurez triom- 
phé de Cromwell , quand le fceptre fera 
dans vos mains , alors vous vous occu- 
perez de ma punition , vous châtierez l’au- 
dace d’ui: vieux ferviteur . . . qui n’a vécu 
jufqu’ici que pour vous témoigner fon 
zele , que pour vous offrir la vérité. . . 
Ah ! Sire , eft-ce à moi de descendre 
jufqu’à l’affront de me juftifier? Claren- 
don verfoit des pleurs ; ce fpe&acle tou- 
che le Monarque. — Je fais ... je fais que 
vous m etes attaché.. . Non , je n’en doute 
point. Mais cet attachement vous donne- 
t-il le droit de condamner mes penchants, 
de traverfer une union ?... Je vous l’ai 
dit : mon bonheur, mon. exiftence en dé- 
pendent. — Je n’aurai toujours, Sire, 
qu’un mot à vous oppofer : vous êtes Roi... 
— Eh ! c’eft donc pour être le mortel le 
plus infortuné? — Non, Sire, c’eft pour 
être le plus glorieux des Monarques. . . 
Ame féroce ! s’écrie Charles avec empor- 
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tement , qu’exigez - vous ? que voulez- 
vous ? di£tez-moi donc le parti que je 
dois prendre ?... — Ce que vous devez , 
Sire , ce qu’il faut que vous fafiiez , fi 
votre deflein eft de remettre le diadème 
fur votre front? vous hâter de quitter 
ces lieux, de gagner un des ports de l’An- 
gleterre , de vous rendre au delir des vrais 
Anglois qui vous appellent... — Et la 
Ducheffe. . . — Ne point la voir , Sire , 
partir. . . — Abandonner ainfi Madame de 
Châtillon ! — Si vous la revoyez, Sire*, 
tout efi perdu; un regard , un-feul re- 
gard . . . c’en efi fait de votre deftinée , de 
celle de la Grande-Bretagne... — Non , 
barbare, non, je ne ferai point cruel, 
ingrat à cet excès : du moins, du moins 
je la verrai ; je porterai mes larmes à 
fes pieds. — Sire, renoncez donc à l’Em- 
pire. 

Quelle étoit la fituation de ce Prince ! 
Il pafioit au même infiant d’un projet à 
un autre. Il accabloit le Chancelier de 
reproches , & bientôt après , il lui rendoit 
jufiice ; il tomboit dans une profonde rê- 
verie ; il s’en relevoit pour accufer la 
bifarrerie des événements, la fatalité. My* 
lord d’Ormond vient à paroître : il fe 
réunit au Chancelier pour engager le Mo- 
narque à quitter , au moment même , la 
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France. Charles gémiffoit profondément, 
çxhaloit des plaintes. Vous me déchirez 
le cœur, s’écrioit-il fans ceffe ! Enfin , on 
l’a déterminé à fe laiffer entraîner où la 
fortune l’appelloit. On s’occupe des pré- 
paratifs du départ; & le Roi d’Angleterre 
alloit , accompagné de quelques amis , 
iortir de Paris , fans voir même Madame 
de Châtillon. 

La Ducheffe, rentrée dans la folitude, 
n’étoit plus la même qui avoit montré 
tant de grandeur d’ame aux regards de 
fon amant. Il eft peu de héros à leurs 
propres yeux (1) ! Madame de Châtillon 


(1) Il ejl peu de héros à leurs propres yeux. 
Il n’eft point d'homme qui ne puifTe être le juge 
impartial de foi-même; la voix de la vérité fe 
fait entendre à travers le tumulte des pallions. 
Si ce jugement pouvoit éclater au grand jour, 
que de fameux perfonnages élevés par l’hiftoire 
au plus haut degré, feroient réduits à leur jufte 
valeur ! Conféquemment , que de nains à la 
place de ces prétendus géants qui nous en im- 
pofent, grâces à l’ignorance & au peu de phi- 
lofophie de ces Ecrivains, dont l’unique defir eft 
de barbouiller du papier ! A chaque inflant, on 
eft frappé de la juftefTe de cette penfée de la 
Rochefoucault : Qu’il ny a point de grand homme 
pour fon valet-dc-chambrc. Voilà de ces traits fu- 
blimes de raifon , qui nous éclairent plus fur 
notre nature , que toutes ces déclamations pé- 
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envifage l’horreur de fa fituation, tout ce 
qu’elle perdoit : elle alloit à l’autel épou- 
fer l’amant le plus chéri ; elle touchoit 
au trône ; fon amour, fon orgueil étoient 
également fatisfaits ; & tous ces objets 
enchanteurs fe détruifoient , pour ne lui 
biffer voir que fa vanité à jamais hu- 
miliée , fa tendreffe fans nulle efpérance , 
ou plutôt livrée à d’éternels regrets, une 
mort continuelle ; elle ne contemploit en- 
fin , d’autre terme de fes tourments que 
le tombeau. Julie, Julie, dit au milieu 
des fanglots cette illuftre infortunée, 
qu’eft-ce donc que la vertu ? j’en atten- 
dois plus de fecours , plus de confola- 
tion : j’imaginois que le triomphe que 
j’effaye en vain de remporter fur moi- 
même, me feroit goûter quelque plaifir; 
& je ne trouve dans mon ame qu’un vuide 
affreux, horrible, épouvantable, qu’une 
défolation que rien ne pourra difliper , 
pas même adoucir î je m’efforce inutile- 
ment d’impofer des loix à mon cœur : 
il n’eft rempli que de Charles ! Julie , 


dantefques, dont nous fortunes inondés depuis 
quelques années : c’eft ainfi que la métaphyfique 
peut fe rendre utile. Un Souverain me difoit : 
Le mot de C énigme de l'homme , t (l petitejfe plus ou 
moins cachée , &c. 
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j’allois lui donner la main , régner avec 
lui , & il faut que je renonce jufqu’à la 
douceur d’efpérer ! il faut que les mers 
nous réparent , qu’une autre foit fa fem- 
me, foit Reine , tandis que j’exciterai ici 
la pitié infultante, moi , moi qui aurois 
irrité l’envie ! On me plaindra , Julie î 
quelle honte! quelle douleur!... Mais, 
où vais-je m’égarer? pourquoi me cacher 
que je m’élève au deffus de la nature hu- 
maine ? c’eft bien à cet effort que mon 
orgueil doit éclater ! Quel aipour plus 
grand, plus magnanime, qu’un amour qui 
s’immole ! Tranfportons-nous dans la pof- 
térité; voila la récompenfe de la vertu : 
l’avenir aura pour moi une forte de véné- 
ration. Et que penferoit-il d’une folle 
amante , qui n’auroit écouté que fes aveu- 
gles tranfports , pour perdre l’objet de 
fa tendreffe, pour le déshonorer, lui fer- 
mer le trône , le jetter dans la foule obf- 
cure des amants vulgaires? Que diroit 
l’Angleterre , la France , l’Europe ?... O 
toi feule à qui j’ouvre mon cœur , viens 
donc m’appuyer ! parle-moi de cette vic- 
toire éclatante qui me couvrira de gloire 
à mes propres regards. Dis-moi que Char- 
les pourroit changer; le trépas peut-être, 
jaloux de mon bonheur , viendroit frap- 
per l’un ou l’autre ; & que j’expire en 
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ce moment : une mémoire flatteufe m’eft 
affurée ; mon nom brillera d’un éclat 
durable, au-deffus de la naiffance du 
rang , de la naiffance , au-deffus du beau 
nom de Montmorency.... Tu pleures, 
Julie. . . Ah ! tu ne fens pas l’excès de 
mon fupplice , les déchirements de ce 
cœur à qui toutes ces illufions de cou- 
rage ,-de vertu , d’héroïfme , ne fauroient 
en impofer ! Je perds tout , tout ce 
que j’adore. Voilà ce que je vois , ce 
qui me frappe , ce qui me fera mourir 
dans la douleur, dans le défefpoir. Ah ! 
j’éprouve déjà l’horreur de la deftruc- 
tion ! 

Madame de Châtillon avoit entouré ' 
le Roi d’Angleterre de furveillants , qui 
lui étoient attachés. On demande à par- 
ler à la fidelle confidente de la Ducheffe : 
elle rentre toute allarmée. — Madame... 
Madame... le Roi d’Angleterre... — Eh 
bien ! Julie ! dis. . . parle. . . — Il eft prêt 
à quitter ces lieux pour jamais ; on vient 
de m’annoncer. . . — Charles me quitte- 
roit ! . . . . courons ; volons ; que je le 
voye ! que j’expire ! il m’abandonneroit !... 
C’eft Clarendon qui a cette barbarie... 
Julie, je veux écrire au Roi; tu lui por- 
teras ce billet; ipes larmes. .. non, de- 
meure , demeure , le moment eft arrivé. 
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où il faut que le facrifice fe confomine... 
Va me chercher ce portrait, qui me re- 
préfente une image gravée trop profon- 
dément dans ce cœur malheureux! (Ju- 
lie obéit à fa maîtreffe, & vient, le por- 
trait de Charles à la main. ) Madame de 
Châtillon le faifit , le preffe de fes levres 
mourantes , l’inonde de fes pleurs. — C’eR 
donc-là ce qu’il faut immoler, oublier!.., 
Julie , je touche bientôt à ma fin, tu auras 
foin que ce portrait me fuive dans le 
cercueil, tu le placeras fur mon cœur... 
il ne m’eft plus poflible de vivre... Inexo- 
rable vertu, m’en demanderois - tu da- 
vantage } 

L’état où étoit plongé Charles ne dif- 
féroit guere de celui de la Ducheffe : 
on eût dit qu’il alloit expirer. Un de fes 
valets - de - chambre vient lui annoncer 
qu’un inconnu defireroit l’entretenir fe- 
cretement. Le Roi paffe dans un cabinet ; 
il voit un jeune homme éploré : quelle 
eftfa furprife! -« C’effvous, Julie, ainfi 
déguifée !...&... vous pleurez ! — Sire , 
je n’ai voulu confier à perfonne le fujet 
de ma vifite; c’eft ce qui m’a fait recou- 
rir à ce travefliffement. Madame la Du- 
cheffe eft informée de votre départ , 
Sire, je l’ai laiffée mourante... peut-être 
en cet inftant. . . — Madame de Châtil- 
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Ion! je la perdrois!...(i) Julie! je marche 
fur tes pas, je cours... Audi tôt ce Prince, 
fans avertir fes domeftiques , fort de ce 
cabinet par un efcalier dérobé, & arrive 
avec Julie chez la Ducheffe. 

Clarendon , quelques minutes après, fe 
rend , accompagné du Comte d’Ormond, 
chez le Roi. Etonné de ne point le trou- 
ver , il interroge fa maifon ; on ne peut 
lui donner aucune réponfe fatisfaifante : 
on a entrevu un jeune homme qui pa- 
roiffoit troublé ; il a demandé à voir le 
Monarque en particulier , & l’un & l’au- 
tre ont difparu. Le Chancelier s’abandonne 
à toutes les craintes. — Le Cardinal Mi- 
niltre fe feroit-il oppofé au départ deChar- 
les } un émiffaire de Cromwell, avec 

une 


(i) Je la perdroisl Ce Monarque montra en 
effet dans toutes Tes pallions , l’emportement qu’on 
lui fuppofe ici. 11 auroit peut-être aimé fes amis 
comme fes maîtreffes , fans les leçons multipliées 
de l’expérience , cette ennemie cruelle de nos 
plaifirs, de nos heureufes erreurs, qui ne nous 
éclaire qu’en détruifant toutes nos jouiffances': 
elle avoit prodigieufement inftruit ce Prince. On 
l’accufe de s’être nourri de cette maxime fi dé- 
favorable à l’humanité , » que rintérét ètoit Vu - 
» nique mobile de nos allions ” ; d’avoir , en un 
mot , mal penfé des hommes : Charles avoii été 
malheureux. 
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une efcorte, auroit-il eu l’audace d’en- 
lever le Roi ? Le Chancelier a bientôt 
communiqué fes allarmes aux ferviteurs 
les plus attachés au Monarque. 

La Ducheffe dans les larmes , n’avoit 
pas vu s’éloigner Julie : elle la demande 
en vain à fes autres domefliques. Quel 
étonnement la faifit, quand elle voit en- 
trer dans fon appartement , un jeune 
homme qui n’efl point annoncé ! com- 
bien fa furprife augmente, lorsqu’elle re- 
connoît , dans ce jeune homme, Julie, 
fuivie du Roi d’Angleterre ! Madame de 
Châtillon jette un cri. — C’efl vous , 
Sire ! — Oui , c’efl moi , c’efl moi qui 
viens. . . qui veux mourir.. . mon portrait 
dans vos mains! . . . vos beaux yeux cou- 
verts de larmes! ... — On m’avoit dit... 
on m’avoit dit... que vous partiez, que 
vous me quittiez, que je ne vous ver- 
rois plus... Sire... du moins affiliez à 
mes derniers moments... Ah , cher Prince ! 
il efl donc vrai que je vous perds, & 
que vous m’êtes ravi. . . pour jamais ! 
— Non, Madame, je ne vous quitte- 
rai point. On m’entraînoit ; on me ren- 
doit inhumain , barbare , dénaturé ; j’é- 
tois... j’allois exhaler ma miférable vie,’ 
loin de vos yeux, loin de tous les perfi- 
des... je refie, — Sire, n’envifagez point 
Tome IL L 
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une malheureufe amante , trop foible , en, 
cet inftant, pour un fi grand facrifïce !... 
Sire, ne voyez point couler mes larmes, 
ces larmes qui s’échappent du fond de 
mon cœur; fuppofez-moi plus de ferme- 
té; n’arrêtons nos regards que fur ce que 
nous devons faire l’un & l’autre. . . Prin- 
ce , éloignez-vous; partez, partez, allez 
régner. . . & moi , je formerai des vœux , 
des vœux ardents pour votre conferva- 
tioR , pour votre gloire , pour le bon- 
heur de l’Angleterre... l’Infante. .. elle ne 
pourra être jaloufe de l’eftime que vous 
voudrez bien m’accorder; l’eftime , Sire ! 
quel dédommagement d’un amour. .. Ah! 
faut - il que j’aye affez peu de courage 
pour vous montrer tout ce que je fouf- 
fre? — Femme adorée! & vous penfez 
que je ne vous facrifierois pas tous les 
feeptres du monde ?... Je l’ai réfolu, oui 9 
je l’ai réfolu : je ne pars point; je de- 
meure en ces lieux, & le Roi. .. ne veut 
être que votre amant : il l’eft , il le fera 
toujours ; il fera votre époux : c’eft un 
titre qui vous eft dû; je vous ai donné 
ma parole (i). — Sire, ces témoignages 


(t) Je vous ai donné ma parole , & c. Charles 
ayoit des idées de vertu 6c d’équité , au point 
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de tendreffe me retirent du fein de la 
mort même. Avec quel raviflement j’é- 
prouve que je vous fuis chere encore ! 
mais, elî-ce à moi, à la plus fenfibie 
des amantes , d’abufer d’un amour qui fe- 
roit votre honte , votre perte ?... Encore 
une fois , Sire , ne voyez point mes pleurs, 
n’entendez point mes gémiffements , re- 
pouffez , rejettez une femme expirante , 
& remplirez ce que la néceflité vous or- 
donne. Plus de pitié , plus d’amour ; c’eft 
au trône , c’eft à la gloire qu’il faut mar-. 


? [ue ce fut lui qui ordonna le mariage de fon 
rere avec la fille de Clarendon ; elle avoit cédé 
à la paflion du Duc d’Yortk : elle fe trouva en- 
ceinte. Le Roi facrifia les conventions du rang 
à ce qu’exigeoit la Juftice , perfuadé que per- 
fonne fur la terre n’a le droit d oter impuné- 
ment l’honneur à qui que ce puiflè être. Qui 
gâta donc l’excellent naturel de Charles II ? Ses 
deux infâmes Courtifans , qu’on ne fauroit trop 
dévouer à l’éternel mépris , Buckingham , & ce 
même Comte Wilmot Rochefter , dont nous ve- 
nons de parler. C’eft bien de ces deux hommes; 
qu’on peut répéter après Racine : 

>1 Prêtent le plus funefte 
» Que puiffe faire aux Rois la colere cclefte! 

S’il n’y avoit point de flatteur, il n’y auroit 
prelque jamais de mauvais Prince. 
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cher ; votre amante doit être votre amie ÿ 

&... je !a ferai , je la ferai. 

On vient annoncer à la Ducheffe que 
le grand Chancelier d'Angleterre deman- 
doit à la voir. Clarendon , s’écrie Char- 
les ! il me pourfuivra par-tout ! Ah ! qu’il 
n’entre point ! qu’il ne paroiffe point ! 
Que dites-vous , Sire , interrompt Mada- 
me de Châtillon ? il ne fauroît trop tôt 
paroître ; nous avons befoin , l’un & l’au- 
tre , de fa fermeté : faites entrer, dit- 
elle à fes domeftiques. — Quoi , Mada- 
me , reprend le Roi 1 Obéiffez , continue 
la Ducheffe , feignant de ne pas enten- 
dre le Monarque. Le Chancelier précipi- 
toit fes pas vers Madame de Châtillon ; 
il apperçoit fon maître. — Ah ! Sire ! je 
vous retrouve ! nous craignions tous quel- 
qu’événement malheureux ; je venois.... 
— Vous épierez donc toujours mes dé- 
marches , Moniteur?... Je vous déclare 
qu’il eft décidé que je ne fuivrai aucune 
de vos volontés. — Mes volontés , Sire ! 
je n’en ai d’autres que celles de votre 
Majefté. — Eh bien , s’il m’eft permis 
de céder aux miennes , je renonce à ce 
départ projetté fans mon aveu : on ne me 
fera point commettre l’aôe de barbarie 
la plus atroce ; non , je ne fors point des 
lieux qu’habite Madame de Châtillon ; 
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j’attendrai des temps plus favorables , où 
j’impoferai la loi , au- lieu de la recevoir ; 
peut-être pourrai- je reprendre le fceptre , 
fans l’alliance du Portugal. En un mot, 
jamais d’autre Reine que Madame de Châ- 
tillon ; voilà la maîtreffe que je deftifle 
à vous , A l’Angleterre ; que me feroit 
fans elle le trône , tous les diadèmes de 
l’univers ? Sire , interrompt le Chance- 
lier , ce rfeft plus à moi de vous pré- 
fenter la vérité : c’eft à Madame de Châ- 
tillon de nous rendre notre Souverain , 
& je l’attends de la noblc-ffe de fon ame : 
elle vous aime , Sire ; elle fera votre 
bonheur , le nôtre , le fien , le fien , ü 
elle écoute cette vertu fublime qui l’em- 
portera fur l’amour. Madame , tout eft 
prêt pour rétablir notre Monarque (1) 


(1) Tout ejl prêt pour rétablir notre Monar- 
que , &c. On ne s’eft point piqué de remplir les 
fondions de fidele Hiftorien : on s’eft contenté 
de ne pas blefler la vérité des faits. Ce ne fut 
«qu’en juin 1660 , que Charles rentra dans fa 
Capitale. Cette heureufe révolution fut en par- 
tie l’ouvrage du Général Monk , qui effaça par 
cette a&ion fi oppofée à fes premiers principes, 
la tache de fujet rebelle. Ce changement dans 
le gouvernement d’Angleterre, avoit duré près 
de vingt ans. Le fanatil'me fut peut-être un des 
premiers aliments de cet incendie qui fe ralluma 
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fur le trône de (es peres; L’Angleterre le 
demande h genoux ; qu’il fe montre , & 
la tyrannie efl confondue. Il eft vrai 
qu’on met une condition à ce grand 
événement : le mariage de l’Infante de 
Portugal ; & ce n’eft pas vous , Madame , 
que nous aurons la fatisfaûion d’avoir 
pour Souveraine : mais Madame de Châ- 
lillon fera bien au-deflus d’une Reine , 


fous le malheureux fuccefleur de Charles II, 
L’ambition de quelques particuliers avoit fu met- 
tre en œuvre ce reflort ii puiffant fur l’efprit du 
peuple, qui eft toujours un inllrument aveugle 
«n d’habiles mains. Cromwell a prouvé jufqu’où 
pouvoit aller le génie fontenu de l’audace , &c 
îéparé de la vertu. 11 eft vrai qu’aux yeux du 
Philofophe , Richard , fon fils , paroîtra plus grand: 
mais la modération & la fagefle n’arréteront ja- 
mais les regards de la multitude; de-là tous ces 
excès condamnables auxquels l’homme fe livre 
quand il n’a point des idées juftes du bien & 
«lu mal. Qui peut donc l’éclairer fur fes de- 
voirs , après les Miniftres de la Religion ? Les 
Gens de Lettres , les Gens de Lettres : il leur ap- 
partient d’employer l'autorité de l’efprit 6c des* 
talents , pourvu que l’enthouftafme des Poètes 
ne les pouffe point à la flatterie , & que les 
Hiftoriens fur-tout , qui devroient être les pré- 
cepteurs du genre-humain , ayent la noble fer- 
meté de flétrir le crime heureux, & de ré- 
pandre de l’éclat fur la vertu obfcure 6c fouf- 
Irante. 
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fi elle détermine notre maître à faire 
fon devoir... — Mon devoir! — Oui, 
Sire , & les Rois en ont plus à rem- 
plir que les autres hommes. 

La Duchefle fe leve , comme empor- 
tée par un mouvement furnaturel ; & fe 
plaçant entre Charles & Clarendon : — 
Ecoutez , Chancelier. Sire , daignez m’en- 
tendre ; tous deux , vous allez me con- 
noître. Prince , vous favez combien je 
vous aime ! jamais cet amour ne s’étein- 
dra ; il m’enflammera jufqu’au dernier 
foupir; oui, jufqu’au dernier foupir, vous 
ferez le maître abfolu de mon ame. Vous 
me promettiez votre main , votre trône , 
une tendreffe éternelle ; vous m’en avez 
affurée par des ferments : je vous les 
rends tous ces ferments ; je f*is plus : 
j’exige de votre amour ce facrifice inoui ; 
comme votre amante , je le veux , 
comme Madame de Châtillon , je vous 
en conjure. Sire , ne me forcez point à 
rougir de moi-même , partez , faififfez 
le moment... où je m’étonne de mon 
courage. Et vous , Clarendon , digne ami 
de votre maître... êtes-vous content de 
mes efforts ? accuferiez vous encore un 
amour... je n’aurai jamais d’égale ; allez , 
hâtez-vous d’éloigner le Roi de ma vue ; 
qu’il parte , qu’il parte ! & qu’il m’ou- 
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blie , s’il ne peut régner & être heu- 
reux qu’à ce prix ! C’en eft affez, Prin- 
ce , déchirons nos deux cœurs ; remplir- 
iez votre brillante dcilinée... la mienne 
fera... La Ducheffe n’acheve point; un 
torrent de larmes lui fait perdre l’ufage 
de la parole : elle reprend , au bout de 
quelques inftants : Ces larmes , ces lar- 
mes... j’aurai la force de les repouffer, 
du moins en votre préfence ; féparons- 
nous , féparons-nous. Adieu.... adieu, 
çher Prince, unique objet... Quittons- 
nous donc... Voudriez- vous , ô Ciel! 
être témoin de ma foibleffe ? 

Madame de Châtillon, à ce mot, re- 
tombe dans les pleurs; Charles étoit à 
fes pieds , preffoit une de fes mains con- 
tre fa bouche, la couvroit de baifers, 
de larmes : Clarendon , en pleurant lui- 
même , exhortoit ces deux amants à cette 
féparation héroïque. 

On voit paroître un étranger , impa- 
tient de fe préfenter au Roi : C’eff vous , 
Seymour , lui dit Charles ! Oui , Sire , 
j’accours vous apprendre qu’il n’y a 
plus que votre préfence qui nous foit 
r.éceffaire pour mettre le dernier fceau 
.au glorieux événement qui fe prépare ; 
mes lettres m’avoient prévenu. Sire , s’é- 
crie Madame de Châtillon , il faut nous 


Digitized by Google 


La DucheJJe de Châtillon. 149 

quitter , & pour toujours. Les deux 
amants fe regardent long-temps ; la Du- 
cheffe ne s’exprimoit que par des fan- 
glots ; Charles ne pouvoit s’en féparer ; 
il gémiffoit , il pleuroit ; il avoit déjà 
fait quelques pas pour fortir de l’appar- 
tement ; il détourne fans ceffe les yeux ; 
enfin il n’appercevoit plus la Ducheffe. 
Julie toute éplorée accourt vers lui : — 
Sire... Sire , Madame fe meurt. Aufli-tôt 
le Monarque fe débarraffant avec viva- 
cité du Chancelier , qui s’efforçoit de 
le retenir , vole à Madame de Châtillon. 
En effet , elle étoit expirante ; Charles 
la prend dans fes bras , lui prodigue fes 
foins , les expreflions les plus tendres , 
les plus paffionnées ; il mouroit avec 
elle. La Ducheffe r’ouvre les yeux : *— 
C’eft: vous , Sire ! Ah ! pourquoi me rap- 
peller à la vie ? nous ne pouvons vivre l’un 
pour l’autre ! Elle fe ranime, en quelque 
forte , & regardant Clarendon : — • Chan- 
celier , vous n’aurez pas plus de force 
que nous deux ? Je triompherai... (i) du 


( 1 ) Je triompherai. 11 eft bon de m’appuyer 
ici de lViftoire , pour me réconcilier avec quel- 
ques perfonnes qui craignent de s’attendrir, dès 
qu’elles ne font pas allurées de la vérité des 
tjits ; c’eft ainfi que Clarendon nous patle de 
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moins je faurai mourir. Adieu, Sire... 
Adieu pour la derniere fois ! que le bruit 


l’aventure qui fert de bafe à cette nouvelle. Qu’on 
obferve que je me fers d’une tradu&ion médio- 
cre , n’ayant point le texte Anglois dans mes 
mains. 

» Il y avoit alors à la Cour de France une 
Dame à la beauté 6c à l’efprit de laquelle per- 
sonne ne réfiftoit. Sa naiffance étoit très-noble , 
& fon alliance la plus avantageuse qu’il y eût 
au'deffous de la couronne. Ses biens étoient plu- 
tôt médiocres que grands , par rapport à fon rang: 
mais ils ne laifioient pas d’être confidé râbles. 
Elle étoit veuve d’un Duc , dont le nom étoit 
illuftre, qui avoit été tué en combattant pour 
le Roi , dans les derniers troubles, 6c qui avoit 
laiffé fa femme fans enfants , 8c dans fon en- 
tière beauté. Le Roi avoit fouvent vu cette 
Dame , avec une eftime 6c une inclination dont 
peu de perfonnes pouvoient fe garantir, fa beauté 
& fon efprit méritant l’hommage qu’on lui ren- 
doit. Le Comte de Briflol , alors Lieutenant- 
Général dans l’armée de France , d’un tempéra- 
ment fort amoureux, 8c dont la paffion aug- 
meatoit par les difficultés , devint éperduement 
amoureux de cette Dame; 6c afin d’avoir plus 
d’accès auprès d’elle, lui communiquoit les l'e- 
crets de l’Etat, qui concemoient fa fûreté, 6c 
encore plus celle . du Prince de Condé , dont 
elle étoit coufine germaine : 8c cette confidence 
étoit utile à l’une 6c à l’autre. Néanmoins , 
quelques fcenes de roman qu’il jouât pour fe 
mettre dans fes bonnes grâces, il ne put y réuffir. 
Dans ce temps-là , le Lord Crpfts étoit agité 
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de vos glorieux fuccès parvienne juf- 
qu’à une infortunée (1) qui ne ceffera de 
vous aimer! 


de la même paflion ; & quoique fes qualités fuf- 
fent bien différentes de celles de l’autre, il ne 
manquoit pas de préfomption & d’adreffe pour 
s’encourager dans cette entreprife, & il fuppor- 
toit un refus avec plus de patience & de fou- 
miflion. Lorfque ces deux Seigneurs eurent en- 
femble déploré leur commune difgrace , ils con- 
vinrent , par un excès de générofité , d’obtenir 
les bonnes grâces de leur maîtreffe, en lui ren- 
dant un fervice qui les méritât, & lui propo- 
ferent hardiment de lui faire époufer le Roi,' 
qu’ils favoient bien avoir de l’inclination pour 
elle. Ils fe fervirent de toute leur adreffe pour 

Î r engager Sa Majefté, joignant à la beauté de 
a perfonne , la réputation de fa fageffe & de 
fa vertu , & lui perfuadant » qu’elle pourroit 
»* lui procurer plus d’amis pour fon rétabliffe- 
ment , que tous les autres moyens que l’on 
V avoit en vue”; & enfin ils agirent u effica- 
cement fur l’efprit du Roi , qu’il propofa lui- 
même ce mariage à la Dame ; ce qu’elle reçut 
avec beaucoup de modeffie & d’adreffe , recon- 
noiffant » qu’elle étoit indigne de cette grâce 
le fuppliant & lui confeillant en même-temps , 
» de conferver cette inclination pour un objet 
s» qui eût plus de proportion avec lui, & fût 
» plus capable de contribuer à fon fervice 
Se fervant , pour le refufer , de toutes les rai- 
fons qui pouvoient encore augmenter la paflion 
du Roi. 

Quoique cette avance fit croire aux deux Sei- 
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Puis tout- à-coup Madame de Châtif- 
lon s’armant d’un courage Supérieur, 


gneurs qu’ils viendraient à bout de leur deflein j 
ils envifageoient néanmoins plufieurs difficultés : 
ils favoient que la Reine n’y consentirait jamais , 
& que la Cour de France s’y oppoferoit, com- 
me elle avoir fait à celui de Mademoiselle ; 6c 
ils ne pouvoient engager la Dame à rien faire 
qui fût capable de bâter la conclufion , contre 
les raglcs de la bienféance. Le Comte de Briftol, 
qui ne vouloit pas que le Chancelier de l’Echi- 
quier apprit cette nouvelle par d’autres , lui en 
parla le premier , mais feulement comme une 
violente paffion de Sa Majefté , ôc loua fort la 
Dame, » comme une perfonne qui cultiveroit 
37 extrêmement les inclinations du Roi , &. le 
» rendroit plus capable d’avancer fa fortune r 
» déclarant qu’il ne diffiiaderoit point le Roi de 
j> fatisfaire une fi noble affeélion Il fit ce qu’il 
put pour engager auffi le Chancelier à approu- 
ver ce choix ; mais quand il vit qu’au-lieu de 
tomber dans fon Sentiment , il lui reprocha fa 
témérité de s’entremettre dans une affaire fi dé- 
licate , & qui cauferoit la ruine de Sa Majcfté , 
il réfolut de ne s’en mêler plus , mais de iaiffer 
agir feule l’inclination du Roi , qui , après de > 
férieufes réflexions fur fon état, & en avoir con- 
féré avec ceux auxquels il avoit plus de con- 
fiance , conclut auffi-tôt que ce mariage n’étoit 
pas propre pour avancer fes affaires , 6c prit la 
réfolution d’évitçr tout ce qui pourroit l’y en- 
gager. Cependant quelques-uns lui perfuaderent 
qu’il étoit de fa générofité d’aller dire un defc 
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s’éloigne du Roi , comme, fi elle s’en 
arrachoit ; & fans vouloir rien enten- 
dre davantage , court s’enfermer dans 


nier adieu à cette Dame. De forte qu’après 
avoir pris congé de la Reine fa mere , il s’é- 
carta de fa route pour aller rendre vifite à la 
Dame chez elle , où les deux Seigneurs firent 
leur dernier effort ; & Sa Majeffé rejoignit fa 
fuite le lendemain , tout rempli d’effime pour la 
vertu & pour la fageffe de la Dame , & conti- 
nua fon voyage vers la Flandre. Ce peu de 
temps qu’il s’écarta de fon chemin , fit courir le 
bruit à Paris , qu’il étoit marié avec elle ”. 

(1) Parvienne jufqu’à une infortunée , &c. Tout 
promettoit à Charles l’avenir le plus brillant. 
La façon dont il fut reçu de fes fujets , eft un 
de ces tableaux qui doivent être remis fans celle 
fous les yeux des Souverains. Il arriva à Lon- 
dres le jour de fa naiflance. Toute l’Angle- 
, terre s’étoit , en quelque forte, tranfportée dans 
la capitale; il y avoir autant de monde fur les 
toits que dans les rues. A peine eût-on apperçu 
le Roi , que ce peuple immenfe , comme s’il 
s’étoit concerté , fe précipita à genoux , en bé- 
niffant , au milieu des acclamations interrompues 
par les larmes & les fanglots , le retour de 
leur Monarque. C’étoit une famille abandonnée 
à l’ivreffe de la joie, qui revoyoit un pere adoré , 
qu’elle pleuroit depuis long-temps. » Les Cham- 
» bres du Parlement, dit Clarendon , vinrent fe 
» jetter à fes pieds; en un mot, l’allégreffe étoit 
}) inexprimable”. Speélacle délicieux, comment 
pouvez-vous vous effacer du cœur des Princes 
qui eu font l’objet? 
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un appartement voifin : tandis que Char- 
les aufli mourant que la Dttchefle , fe 
laiffe conduire par Clarendon & par 
Seymour , & va s’apprêter à quitter la 
France. 

La Duchefle conferva toujours un ten- 
dre fouvenir de ce Prince; elle prenoit 
d’autant plus de plailir à nourrir ce fen- 
timent, que la vertu n’avoit rien à lui 
reprocher; & ce font-là ces pallions qui 
triomphent de l’abfence & du temps, 8 c 
qui ne finiffent qu’avec la vie. 
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Contenant les détails du pajfage de 
Charles II en France , après la 
bataille de W'orcejlre : 

Tirée des Mémoires de Clarendon* 
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AVERTISSEMENT. 

O N avoit d? abord infère dans une note , 
à l'article malheureufe journée de Vor- 
ceftre , tous les détails qui fuivirent la dé- 
route de Charles 77, empruntés des Mémoi- 
res du Grand - Chancelier d’Angleterre. 
On s'ejl apperçu que la longueur de l'ac - 
cejfoire nui fait au texte : on a donc cru de- 
voir le tranfporter ici , perfuadé que , Ji on le 
fupprimoity on priveroit le public d'un mor- 
ceau extrêmement curieux & intêreffant. Il 
ejl , en quelque forte , dans notre nature de 
goûter une efpece de plaifir à contempler le 
fpeclacle Jilluftres infortunés , & il nen peut 
être un qui attache plus que Charles II lut- 
tant pendant plujleurs mois , pour ainfi dire , 
contre un génie malfaifant , occupé fans re- 
lâche a le combattre. 

Nous avons dêjn obfcrvé que nous fai fions 
ufage de la traduction , quoiqu'elle f oit mal 
écrite : mais il s'agit ici de £ arrêter aux 
faits , & non aux mots : la fenfibilitè eft 
plus indulgente que l'efprit. 
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ANECDOTE, 

Concernant les détails du pajjage de 
Charles 11 en France , après la 
bataille de W'orcejlre : 

Tirée des Mémoires de Clarendon; 

» . .. ( ^ UAIfD l’obfcurité de la nuit fut paflce; 
apiès que le Roi fe fut jetté dans le bois , il ap- 
perçut un autre homme , monté fur un chêne 
du même bois où le Monarque s’étoit repofé , ÔC 
avoit dormi profondément. Cet homme, du haut 
de fon arbre , connut d’abord le Roi , defcendit 
& vint à lui ; le Roi le reconnut auflî pour un 
Gentilhomme de la Comté de Stafford, qui avoit 
fervi le feu Roi durant la guerre, & étoit du petit 
nombre de ceux qui avoient été fe joindre aux 
troupes du Roi à tf'orcefler. Son nom étoit Carelts, 
Capitaine d’infanterie fous le Lord Lougboroug. 
Il fit comprendre au Roi , qu’il ne pouvoit fortir 
du bois avec lùreté , & qu’aufii-tôt quM feroit 
plein jour , le bois feroit apparemment vifité 
par les habitants du pays , pour y chercher ceux 
qui s’y fe/oient fauvés , & en faire des prifon- 
niers. C’eft pourquoi il lui confeilla de monter 
fur cet arbre, d’où lui-même venoit de defcen- 
dre , & que les branches & les feuilles rendoient 
fi épais , qu’un homme n’y pouvoit être décou- 
vert , fans une recherche plus exaéle que l’on 
n’a coutume de faire dans un lieu non fufpeét. 
Le Roi crut ce confeil falutaire. Cardes lui aida 
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à monter dans cet arbre , & enfuite i! aida à 
Cardes à monter après lui. Ils furent allis là 
tout le jour, virent fans péril plufieurs perfonnes 
qui venoient exprès dans le bois pour les cher- 
cher, & entendirent leurs difcours, ôtentr’autres 
de quelle maniéré ils en uferoient avec le Roi, 
s’ils pouvoient le prendre. Ce bois étoit dans , 
ou fur les frontierés de la Comté de Stafflort ; 
& quoique d’un côté il y eût un grand chemin 
tout proche , par où le Roi étoit entré : néan- 
moins il étoit grand, & par tous les autres côtés 
on 'y entroit dans des clofages. Cardes connoif- 
foit les villages voifins ; & ce fut une partie de 
la bonne fortune du Roi , que ce Gentilhomme 
Catholique Romain avoit habitude avec ceux 
de fa Communion , de toutes qualités , & qui 
avoient plus de commodités pour les cacher. Car 
on ne peut pas défavouer que quelques-uns de 
cette Religion ont eu -une très-grande part à la 
■confervation de Sa Majefté. 

Le jour s’étant pâlie dans l’arbre, i! ne fut pas 
au pouvoir du Roi d’oublier qu’il avoit été deux 
jours & deux nuits fans manger , ni dormir que 
très-peu : de forte que, quand la nuit vint, il 
eut envie de l’un & de l’autre. Il réfolut donc , 
par l’avis & le fecours de fon camarade , de quit< 
ter ce bienheureux arbre ; & à la faveur de l’obf- 
curité , ils traverferer* le bois , & entrèrent dans 
les clofages les plus éloignés des grands chemins ; 
& après avoir traverfé les haies & les* folles, 8c 
marché du moins huit ou neuf milles , le Roi 
ayant eu beaucoup de peine à faire ce chemin à 
caufc de la pefanteur de fes bottes , dont il n'a- 
voit pas pu fe débarrafler, quand il fe fit couper 
les cheveux, parce qu’il n’avoit pas de fouliers j 
enfin , ils arrivèrent dans une pauvre chaumière, 
dont Cardes connoilToit le propriétaire , aulli 
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Catholique Romain. Ce payfan , qu’ils appelè- 
rent , en reconnoiffant un des deux , comprit 
aufli-tôt leur état, ôc ce qu’ils vouloient. Il les 
mena fur l’heure dans une grange pleine de foin , 
qui étoit le meilleur appartement qu’il eût. Mais 
quand ils y furent, 8c eurent conféré avec leur 
hôte , touchant l’humeur 6c la difpofuion où 
étoient les habitants de cette contrée , il fut 
conclu que le péril étant plus grand , s’ils de- 
meuroient-là tous deux enfemble , Cardes s’en 
iroit aufli-tôt; que dans deux jours, il enver- 
roit un homme de confiance au Roi , pour le 
conduire en quelqu’autre lieu de fureté, & qu’en 
même-temps Sa Majefté fe coucheroit fur le tas 
de foin. Le pauvre homme n’avoit rien à lui don- 
ner pour manger. Mais il lui promit de bon lait 
de beurre. Ainfi il fut laide feul ; fon camara- 
de , quelque fatigué qu’il fût , l’ayant quitté 
avant le jour , ôc ce pauvre payfan ne connoif- 
fant point autrement le Roi, que comme un ami 
du Capitaine , & comme un de ceux qui s 'étoient 
échappés de Worcefler. Le Roi dormit fort bien 
dans ce lieu , jufqu’à ce que l’hôte lui apportât 
un morceau de pain , & un grand pot de lait 
<le beurre; ce qu’il trouva meilleur que tout ce 

Î [u’il avoit jamais mangé. Le payfan l’entrètint 
ort intelligiblement de la difpofuion de ce pays- 
là , de ceux qui étoient bien ou mal affe&ionnés 
pour le Roi , & de la grande frayeur où étoient 
les bien-intentionnés ; il lui dit qu’il vivoit de fon 
travail , que ce qu’il lui avoit apporté , étoit la 
provision préparée pour lui 6c pour fa femme , 
6c qu’il craignoit , s’il tâchoit de lui procurer 
de meilleures chofes, qu’il ne fe rendît lùfpeét , 
6c qu’on ne ciût qu’il avoit quelqu’un avec lui 
j qui n’étoit pas de fa famille. Cependant, que 

i, s’il vouloit avoir de la viande, il lui en donne- 
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roit ; mais que s’il pouvoit fupporter cette diet^J 
toute rude qu’elle étoit, il auroi: allez de petit- 
lait , 6c du beurre qui en provenoit. Le Roi 
fut content de fon excufe , 6c ne voulut pas 
courir le hafard du changement de nourriture. 
Il pria feulement cet homme d’être avec lui le 
plus fouvent 6c le plus long-temps qu’il pour- 
roit : mais la même raifon qui ne permettoit pas 
le changement de nourriture, ne permettoit pas 
que ce pauvre homme difcontinuât fon travail. 

Quand il fe fut repofé fur ce tas de foin,6c 
eut vécu de fa nourriture ordinaire pendant deux 
jours 6c deux nuits, le foir, avant la troilîeme 
nuit, il vint un autre homme, un peu au-def- 
fus de la condition de fon hôte , que Careles 
lui avoit envoyé , pour le conduire dans une 
autre maifon plus éloignée des grands chemins, 
& apparemment hors de la marche d’aucune 
partie de l’armée. Il avoit à faire un chemin de 
douze milles , 6c il falloir qu'il ufât de la même 
précaution dont il avoit ufé la première nuit , 
de n’aller dans aucun chemin ordinaire , que fon 
guide favoit bien éviter. Pour mieux fe dégui- 
lér, il changea fes habits avec ceux de fon hôte. 
Il aurait bien voulu garder fa chemife ; mais il 
fit réflexion qu’on n’eu jamais mieux reconnu dans 
le déguifement, que quand on porte du linge 
fin , avec de méchants habits. De forte qu’il quitta 
fa chemife , 6c prit celle que ce pauvre payfan 
avoit alors fur lui. Quoiqu’il eût bien compris 
qu’il falloit qu’il quittât fes bottes, ÔC que fon 
hôte eût prit foin de lui chercher une vieille 
paire de louliers, il eut pourtant d’abord beau- 
coup de peine à les chauffer ; 6c peu de temps 
après, ils furent extrêmement incommodes. En 
cet équipage, il fortit de fon premier logement, 
au commencement de la nuit , fous la conduite 
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de fon guide, qui lui fit traverfer les haies, & 
les fortes , pour éviter le péril de rencontrer 
des partants. Cette marche lui étoit fi pénible, 
& il étoit fi fatigué, qu’il fut prêt à fe défefpé- 
rer , & à préférer d’être pris , & à tout fouffrir , 
plutôt que d’acheter fa fureté à ce prix-là. Ses 
fouliers l’avoient fi fort bleffé, qu’avant que d’a- 
voir fait la moitié du chemin , il les jetta , & 
fit le rerte du chemin avec fes bas , qui furent 
aufli-tôt ufés. Les épines, en partant les foffés, 
& les cailloux en d’autres endroits, lui blefl'erent 
tellement les pieds , qu’il fe coucha plufieurs 
fois contre terre, dans une ferme réfolution d’y 
refter jufqu’au matin, pour fe retirer avec moins 
de tourment , quelque péril qu’il y eût. Mais 
fon guide réfolu l’exhôrta , & lui perfuada fi 
bien de faire de nouveaux efforts , tantôt lui 
promettant qu'ils trouveroient un chemin beau- 
coup plus facile , tantôt l’affurant qu’ils n’en 
avoient plus guere à faire , qu’enfin , avant qu’il 
fût jour , ils arrivèrent en la maifon qui lui 
étoit deftinée. Quoique cette maifon fût meil- 
leure que celle qu’il avoit quittée, fon appar- 
tement fut encore dans la grange, fur.de la 
paille au-lieu de foin ; il trouva là du potage 
& d’autres mets ordinaires à ces fortes de gens, 
dont il fe trouva fort bien régalé , mais fur- 
tout du beurre & du fromage ; il eut foin de 
le pourvoir de fouliers & de bas un peu meil- 
leurs ; & quand fes pieds furent affez bien ré- 
tablis pour pouvoir marcher, il fut conduit de- 
là dans une autre pauvre maifon , qui n’étoit 
pas affez éloignée , pour que le chemin lui fît 
beaucoup de peine. Car n’ayant pas encore 
penfé par quel chemin & par quels moyens il 
fe fauveroit , on n’avoit point d’autre deffein 
alors, que de le mettre de maifon en maifon. 


Digitized by Googl 


I 


161 Nouvetles hijloriquet. 

de peur qu’il ne fût découvert. Comme il étoit 
dans un canton plus habité par des Catholiques 
Romains, qu’aucune autre partie de l’Angleterre, 
il fut conduit d’une maifon à l’autre, de la même 
Religion , & caché avec une très-grande fidélité. 
Mais il remarqua qu’on ne le menoit jamais en 
aucunes inaifons de Gentilshommes, quoique 
cette contrée en fût toute pleine, mais feulement 
dans des chaumières de pauvres gens, qui ne lui 
procuroient, avec le repos , qu’une fubfiftance 
fort défagréable , foit qu’il y eût plus de péril 
dans les bonnes maifons , à caufe des dotnef- 
tiques & de ceux qui y viennent , foit que ceux 
qui avoient de plus grands biens , euffent autü 
plus d'appréhenfion. 

Peu de jours après , un Religieux Bénédiélin 
def-ce cantoty, nommé M. Hudlejïon , homme 
d’honneur, & d’une grande difcrétion, lui fut 
envoyé par Cardes, Ôt lui fut d’un grand fe- 
cours. Quand les endroits où il le menoit étoient 
trop éloignés , il lui fournifloit un cheval , & 
lui donna des habits plus propres que les hail- 
lons dont il étoit revêtu. Cet homme lui dit que 
le Lord Wilmot étoit aufli caché dans la maifon 
d’un de fes amis , dont Sa Majefté fut fort aife, 
& fouhaita de trouver quelque moyen' de s’en- 
tretenir avec lui : ce que l’autre fit fans peine, 
& les fit rencontrer une nuit ou deux, en un 
certain endroit. JVilmot dit au Roi , que par 
un très - grand bonheur , il s’étoit retiré dans 
la maifon d’un bon Gentilhomme , nommé 
M. Lane , qui avoit toujours été fort fidele au 
Roi , mais qui avoit acquis une fi grande 6c fi 
bonne réputation , qu’encore qu’il eût un fils qui 
avoit été Colonel dans le fervice du Roi , pen- 
dant la guerre précédente , & qui étoit en che- 
min avec des loldats pour hPorcefltr , le même 
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jour de la défaite, tout le monde, dans quelque 
parti & dans quelque Religion que ce fût , 
avoit un très- grand refpeét pour lui; qu’il y 
avoit été reçu fort civilement , & que ce vieux 
Gentilhomme avoit fipt quelques démarches pour 
tâcher de découvrir où éroit le Roi , afin de le 
retirer chez lui , où il fe pourroit cacher fixe- 
ment , jufqu’à une entière délivrance. Il ajouta 
qu’il s’étoit retiré de cette maifon-là, dans i’ef- 
pérance qu’en un autre»endroit, il pourroit dé- 
couvrir où étoit Sa Majefté : mais que l’ayant 
enfin trouvé , il lui confeilloit de s’y retirer ; 
cette maifon étant éloignée de toute habitation. 

Le Roi s’informa du Moine , de la réputa- 
tion de ce Gentilhomme ; & le Moine lui ré- 
pondit , qu’il avoit un bien confidérable , qu’il 
étoit extrêmement aimé , que c’étoit le plus 
ancien Juge de paix de la Comté de Stafford; 
& qu’encore qu’il fût zélé Proteftant , il vivou 
avec autant d’honnêteté & de droiture avec les 
Catholiques qui avoient plus de confiance en 
lui , qu’en aucun de leur profelîion : qu’enfin', 
il ne favoit aucun endroit où Sa Majefté pût f* 
retirer avec autant de fùreté. Le Roi approuva 
la propofition : cependant il ne jugea pas à pro- 
pos de furprendre ce Gentilhomme ; mais y 
renvoya JVilmot, pour s’aflùrer qu’il y feroit bien 
reçu, & il vouloit qu’il fût, avant toutes cho- 
fes , quel hôte il logeroit , ayant été fi caché 
jufqu’alors , qu’on ne le connoifloit point dans 
aucune des maifons où il avoit été , & qu’on 
n’en avoit point eu d’autre foupçon, finon que 
c’étoit quelqu’un du parti du Roi , qui fuyoit 
W orctjler. Le Moine le conduifit en une mai- 
fon peu éloignée, pour y attendre la réponfe du 
Lord Wilmot , qui revint avec autant d’ail'u- 
rance dette bien teçu , que le Roi le pouvoit 
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fouhaiter. Ils allèrent tous deux chez M. Lane j 
où il fut bien venu , & aflez bien accommo- 
dé , dans une grande maifon où il y avoit plu- 
fieurs places préparées , pour cacher ceux qu’on 
appelle mal-intentionnés , r» ; i pour garantir leurs 
meubles du pillage. Il logea là , où il mangea 
tout à fon aife , & commença d'efpérer qu’il 
étoit en fureté. Wilmot retourna fous la con- 
duite du Moine , & attendit le temps où il 
faudroit agir. • 

Le Roi demeura quelque temps dans cette 
heureufe tranquillité , étant informé , chaque 
jour , de la conflernation générale où étoit le 
Royaume , par la crainte que le Roi ne tombât 
au pouvoir de fes ennemis, & des foins que l’on 
prenoit de s’informer de lui. Il vit la proclama- 
tion imprimée, par laquelle on promettoit icoo 
livres fterlings à celui qui livreroit & découvri- 
roit la perfonne de Charles Stuart , & ceux-là 
déclarés coupables de haute trahifon , qui feroient 
aflez hardis pour le retirer & le cacher. 41 Com- 
prit par -là l’obligation qu’il avoit à ceux qui 
lui étoient fideles. Il étoit temps alors de voir 
comment il pourroit parvenir jufqu’au bord de 
la mer, ponr y trouver le moyen de fe tranf- 
porter hors du Royaume. Il en étoit prefqu’au 
milieu , mais un peu plus vers le Nord , où 
les ports & la côte lui étoient tout-à-fait in- 
connus. Il étoit mieux informé de l’Oueft , ék 
cette côte étoit beaucoup plus propre pour le 
tranfporter en France , pour laquelle il avoit 
plus de penchant. Il conféra fur ce fujet avec 
ceux de cette famille , qui le connoifloient , 
c’eft-à-dire , avec le vieux Monfieur Lane , qui 
étoit un homme vénérable ; avec le Colonel , 
fon fils aîné , qui étoit un homme franc dans 
fes difeours & dans fa conduite, d’un courage 

intrépide. 
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intrépide , & d’une probité à l’épreuve de toute 
tentation , & avec une fille de la maifon , fpi- 
tituelle , diferete , & fort propre pour entrer 
dans cette confidence. C’étoit un inconvénient, 
mais c’étoit aufli un avantage , dans ces mal- 
heureux temps , qu’on connoiffoit les affeélions 
d’un chacun , auffi-bien que leur vifage, s’étant 
découverts eux-mêmes par les différentes per- 
fécutions & les diverfes épreuves qu’ils avoient 
fouffertest de forte que, non-feulement on con- 
noiffoit les affeélions des voifins , & de ceux 
qui habitoient proche de leurs maifons ; mais par 
le moyen des conférences avec les amis , on pou- 
voit choifir des maifons , de diftance en diftance , 
pour fe repofer en fûreté , fans fe rifquer dans 
des hôtelleries publiques. Cette confiance étoit 
rarement déçue en pareilles occafions ; & ceux 
chez qui l’on avoit été quelque temps ,pouvoient 
conduire en une autre maifon de fûreté. 

Monfieur Lane avoit une niece , ou très-pro- 
che parente , mariée à un Gentilhomme , nommé 
Monfieur Norton , riche de huit à neuf cents livres 
iterling de revenu , & qui demeurait à quatre ou 
cinq milles de Brijlol , & à quatre ou cinq jour- 
nées du lieu où etoit le Roi ; & ce lieu l’ac- 
commodoit extrêmement , parce qu’il connoiffoit 
très-bien le pays, & des perlbnnes auxquelles, 
dans une occauon extraordinaire , il pourrait fe 
faire connoitre. 11 fut réfolu fur cela que Made- 
moifelle Lant irait rendre vifite à cette parente , 
que l’on favoit être bien intentionnée , & qu’elle 
irait en croupe derrière le Roi , à qui on don- 
nerait un habit & des bottes convenables à fon 
déguifement , & qu’un domeftique de fon pere , 
avec fes livrées, l’accompagnerait. On choifit 
une bonne maifon pour y loger la première nuit, 
où ff'ilmot avoit été averti de fe trouver. Le Roi 
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partit en cet équipage , le Colonel le fuivant à 
quelque difhnce , avec un faucon fur le poing , 
& deux ou trois épagneuls ; 6c quand il fe ren- 
çontroit une campagne , il s’écartoit du chemin , 
fans perdre de vue fa compagnie , 8c feignant 
de n’en être pas. De cette maniéré , ils arrivè- 
rent au lieu où ils dévoient coucher la première 
nuit; 8c ils n’avoient pas befoin de prendre au- 
cunes précautions, pour ne pas arriver plutôt 
que le foir , parce que le chemin de chaque 
journée étoit long , & qu’il étoit alors la fin 
d’O&obre. Le Lord Wilmot les y trouva ; 8c 
comme leurs journées étoient réglées, il favoit 
où ils arriveroient tous les foirs ; de forte qu’on 
les vit rarement enfemble dans le voyage-, 8c 
qu’ils logeoient aufli rarement dans la même mai- 
ion pendant la nuit. Ainfi, le Colonel chafia deux 
çu trois jours, jufqu’à ce qu’il les eût conduits à 
moins d’une demi-journée de la maifon de Mon- 
iteur Norton : alors il donna fon faucon au Lord 
Snimot » qui continua le voyage dans le même 
exercice. 

A chaque maifon où ils logeoient, ils prenoient 
un grand foin qu’on menât aufli-tôt le Roi dans 
une chambre , Mademoiselle Lane difant , que 
c’étoit le fils d’un voifin , que le pere lui avoit 
prêté pour la mener en croupe , dans l’efpérance 
qu’il leroit plutôt guéri d’une fievre-quarte, qui 
l’avoit extrêmement incommodé, 8c dont il n'é- 
toit pas encore délivré. Par cet artifice , elle 
lui faifoit toujours donner un bon lit , 8c les 
meilleurs mets, qu’elle lui portoit fouvent elle- 
même , pour empêcher les autres de le faire. 
Ils ne féjournerent nulle part , jufqu’à ce qu’ils 
fufient arrivés chez Monfieur Norton ; 8c il ne 
fe pafla rien d’extraordinaire dans le voyage , 
finon qu’ils rencontrèrent plufieurs personnes 
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que le Roi connoiffoit. Le jour qu'ils arrivèrent 
chez Monfieur Nàrton, ils furent obligés de paf- 
fer par Briflol , dont la place ÔC les habitants 
étoient fi bien connus du Roi , qu’il ne put 
s’abflenir de jetter les yeux fur tous les chan- 
gements qui y avoient été faits depuis qu’il en 
étoit parti ; ôc quand il vint à l’endroit où le 
grand fort avoit été , fa curiofité le contraignit 
de quitter le chemin , 6c de faire le tour de 
cet endroit , fa Demoifelle derrière lui. 

Ils arrivèrent en la maifon de M. Norton , 
plutôt qu’à l’ordinaire ; & comme c’étoit un 
jour de fête , ils virent beaucoup de monde à 
l’entour d’un jeu de boule , qui étoit devant 
la porte; 6c le premier que le Roi remarqua, 
fut un de fes Chapelains , allié de M. Norton, 
afîis pour regarder jouer. Guillaume , qui étoit 
le nom qu’on avoit donné au Roi % alla droit 
à l’écurie , mener fon cheval , en attendant que 
fa Demoifelle lui eût fait préparer fa chambre 
pour fe retirer. Mlle. Lane fut très-bien reçue 
par fon parent , ÔC fut aufli-tôt conduite dans 
fa chambre, où, dès qu’elle fut entrée, » elle 
» déplora le trifte état d’un jeune homme , qui 
» étoit venu avec elle, qu’elle avoit emprunté 
n de fon pere , pour la mener en croupe , 6c 
» qui étoit très - incommodé , étant guéri de- 
v puis peu d’une fievre-quarte. Elle pria fon 
» parent de Jui faire donner une chambre , avec 
v du feu , afin qu’il s’allât coucher de bonne 
» heure , n’étant pas en état de fe tenir en-bas 
Aufli - tôt on lui prépara une petite chambre , 
où l’on fit du feu, & l’on envoya un. laquais 
appeller Guillaume à l’écurie , pour lui montrer 
fa chambre , où il fut fort aile de fe trouver 
dégagé de la compagnie qui étoit en -bas. It 
fallut que Mlle. Lane trouvât quelque prétexte 
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pour fa vifite , dans une telle faifon, & à plu- 
sieurs journées de la maifon de fon pere , n’y 
étant jamais venue auparavant, quoique la maî- 
trefle de la maifon , & elle , euffent été éle- 
vées enfemble , & fuffent amies dès leur en- 
fance. Elle fuppofa » qu’elle avoit deffein , 
j, après s’être un peu repofée , d’aller chez un 
» autre ami dans la Comté de Dorfet A 
l’heure du fouper, on fervit du potage; Mlle. 
tane en mit dans un petit plat, & pria le fom- 
inelier » de porter ce plat de potage à Guillaume , 
„ & de lui dire, qu’on lui enverroit aufli-tôt 
„ de la viande Le fommelier porta le po- 
tage dans la chambre avec une ferviette , une 
cuiller , & du pain : ce qui fut une nouvelle 
agréable au jeune homme , qui avoit envie de 
manger. , 

Le fommelier le regardant attentivement , fe 
jetta à fes genoux , & lui dit , les larmes aux 
yeux , » qu’il étoit ravi de voir fa Majefté 
Le Roi fut extrêmement furpris ; néanmoins il 
fe pofleda affez pour rire , & pour lui deman- 
der ce qu’il vouloit dire ? Cet homme avoit été 
fauconnier du Chevalier Thomas- Germain, & fit 
voir qu’il favoit bien ce qu’il difoit , en répé- 
tant quelques particularités que le Roi n’avoit 
pas oubliées. Le Roi le conjura » de ne pas par- 
„ 1er de ce qu’il favoit , même^ à fon maître , 
n quoiqu’il le crût un très- honnête Jiomme ”. Le 
fommelier le lui promit , & lui tint fa parole , 
& le Roi en fut mieux fervi tout le temps qu’il 
fut en-haut. 

Le Dofteur Georges , Chapelain du Koi , étant 
un Gentilhomme de bonne famille dans le voi- 
finage , & allié de M. Norton, foupoit avec eux ; 
& comme il étoit d’une agréable converfation , 
il fit plufieurs queftions à Mlle. Lane , touchant 
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Guillaume, auquel elle avoit tant de foin d’en- 
voyer à manger, lui demandant » combien il 
» y avoit que la fievre l’avoit quitté , fl il 
» avoit été purgé depuis qu’il ne l’avoit plus ”? 
& autres femblables , auxquelles elle répondoit 
le mieux qu’elle pouvoit. Depuis que le Par- 
lement s’étoit rendu le maître, le Doéteur, com- 
me bien d'autres de fa profeilion ; l’avoit quitté 
pour étudier en Médecine. Dès qu’on eut foupé, 
il alla voir Guillaume par bonté, & fans en rien 
dire à perfonne. Le Roi le voyant entrer dans 
la chambre , fe retira à un coin du lit , pour 
être plus éloigné de la chandelle. Le Doéteur 
s’aflït auprès de lui , tâta fon pouls , &. lui de- 
manda plufieurs chofes auxquelles il répondoit 
en aufli peu de mots qu’il lui étoit poffible , 
marquant une grande impatience de fe coucher. 
Le Doéteur le quitta, & retourna dire à Mlle 
Lane , » qu’il avoit été voir Guillaume , qu’il 
« efpéroit qu’il fe porteroit bien ” ; & lui con- 
feilla ce qu’elle devoit faire, fi fa fievre revenoit. 
Le lendemain dès le matin , le Doéteur s’en 
alla , & le Roi ne le vit plus. Le jour fuivant , 
le Lord Wilmot y vint pour voir Mlle. Lane. 
Ils conférèrent avec Guillaume , fur ce qu’ils 
dévoient faire : ils jugèrent à propos de de- 
meurer là quelque temps , jufqu’à ce qu’ils fuf- 
fent informés quel port feroit.le plus convenable 
pour eux , & quelles perfonnes en étoient les 
plus proches , fur la fidélité defquelles on pour- 
roi t fe repofer. Le Roi lui donna des ordres de 
s’informer de quelques perfonnes , & de quel- 
ques particularités defquelles s’étant parfaitement 
inftruit, il reviendroit à lui. Wilmot alla loger 
dans une maifon qui n’étoit pas éloignée de 
celle de M. Nortoç, à laquelle il avoit été 
recommandé. 
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Quand le Roi eut été là quelques jours , & 
communiqué par lettres avec le Lord Wilmot , 
il apprit que le Colonel François Windham de- 
meuroit à un peu plus d'une journée du lieu 
où il étoit, dont il fut fort aife; car outre l'in- 
clination qu’il avoit pour fon frere aîné , dont 
la femme avoit été fa nourrice , ce Gentilhom- 
me s’étoit très-bien conduit pendant la derniere 
guerre , & avoit été Gouverneur du château de 
Dunflar , où le Roi avoit logé , lorfqu’il étoit 
dans l’oueft à' Angleterre. Quand la guerre fut 
finie, & lorfque toutes les autres places de cette 
Comté-là fe rendirent, il rendit auffi le château 
de Dunfier , à de bonnes conditions, fît fa paix, 
& enfuite époufa une femme affez riche : de forte 

3 u’il vivoit tranquillement, fans aucun foupçon 
avoir moins d’affeftion pour le Roi. 

Le Roi lui envoya Wilmot , pour lui dire le 
lieu où il étoit , & » qu’il fôroit bien-aife de 
» parler à lui ", 11 ne lui fut pas difficile de 
choifir un lieu propre pour fe voir , & le jour 
fut marqué. Le Roi ayant pris congé de Mlle. 
Lane , qui demeura chez M. Norton , fon pa- 
rent , fa Majefté & Wilmot rencontrèrent le 
Colonel Windham ; & en paflant dans une ville » 
fur la route , ils trouvèrent M. Kirton , fervi- 
teur du Roi, qui reconnut le Lord Wilmot , 
qui n’avoit pas d'autre déguifement qu’un fau- 
con : mais il fit femblant de ne le connoître 
pas , & ne foupçonna pas que le Roi fût avec 
lui. Depuis ce jour-là , la préfence de Wilmot 
faifoit de la peine au Roi , & lui faifoit craindre 
d’être en fa compagnie. Ils refterent une nuit 
au lieu du rendez-vous , & le Roi fe rendit en 
la maifon du Colonèl, où il féjourna plufieurs 
jours, pendant ([ne Windham projettoiten quel 
lieu le Roi s’embarqueroit , & comment ils trou- . 


Digitized by Google 


• Anecdote. 271 

rcroient an vaiffeau tout prêt : ce qaî n’étoit 
pas facile ; la frayeur qui s’étoit emparée de tous 
les gens bien intentionnés , étant fi grande , qu’on 
ne pouvoit pas , fans beaucoup de peine, trouver 
un vaiffeau frété pour les pays étrangers, qui 
voulût prendre aucuns paffagers. k 

11 y avoit un Gentilhomme qui demeuroit près 
de Lytne , dans la Comté de Dorfct , nommé 
M. Elifon , que le Colonel ÎVindham connoif* 
foit particuliérement , ayant été Capitaine dans 
f. l’armée du Roi , & que l’on confidéroit tou* 

jours comme un très-honnête homme. Il confulta 
avec lui fur les moyens d’avoir un vaiffeau 
prêt pour prendre deux Gentilshommes de les 
amis , qui étoient en danger d’être arrêtés, pour 
les tranfporter en France. Quoique perfonne ne 
demandât qui c’étoit , on ne laiffoit pas de foup- 
Çonner , ou du moins de conclure , que c’étoient 
quelques-uns échappés de JVorcefler. Lyme étoit 
Une ville aufli mal intentionnée poür le Roi , qu’il 
y en eût en Angleterre : néanmoins il y avoit 
là un maître de barque , de la probité duquel le 
Capitaine étoit très-affuré. Cet homme étoit re- 
venu depuis peu de France , & avoit déchargé 
fon vaiffeau , lorfqu’£7///o/i lui demanda , » quand 
»> il feroitun autre voyage. A quoi il répondit , 
» que ce feroit auffi-tôt qu’il auroit trouvé de 
» la charge pour fon navire. L’autre lui demande 
p s’il vouloit bien paffer deux Gentilshommes , 
» & les mettre à terre en France , ff on le payoit 
» aulli-bien pour fon voyage, qu’il avoit accou- 
» tumé de l’être, quand il étoit frété par les 
n marchands. La conclufion fut, qu’il auroit 50 
» livres fterling pour fon droit de paffage”. L’am- 
ple réeompenfe produifit fon effet : le maître 
de la barque promit de les paffer , n quoiqu’il dît 
n qu’il falloit faire fa provifion très-fecretement, 
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» parce qu’il pourrait bien être foupçonné , ci» 

» fe remettant en mer, fans être frété, & étant fi 
» nouvellement revenu Le Colonel lyindham. 
étant averti de ce marché, vint avec tVilmot 
trouver le Capitaine , d’où le Lord &. le Capi- 
taine allèrent enfemble en une maifon proche de 
Lyme , où le maître de la barque les rencontra. 

Le Lord IVilmot étant fort content des difcours 
de cet homme , & de fa prudence à prévoir 
les foupçons qui pouvoient naître , il fut con- 
venu qu’une telle nuit , qui fut choifie à caufe de 
la marée, il ferait fortir fon vaifleau du mole, 

& étant en mer, viendrait à une telle hauteur, 
à un mille de la ville , où fon navire demeure- 
rait fur la pointe , quand la mer ferait retirée , 

& fe relèverait le lendemain dès que le joue 
paraîtrait. Il y avoit proche , & à la vue de cette 
pointe, une petite hôtellerie, tenue par un hôte 
qui pafToit pour un honnête homme : les cava- 
liers du pays y alloient fort fouvent comme 
le grand chemin de Londres pafToit par-là, elle 
étoit rarement fans compagnie.. Les deux Gen- • 
tilshommes dévoient fe rendre dans cette hôtel- 
lerie , au commencement de la nuit , pour fe 
mettre à bord. Les chofes ainfi difpofées , le 
Lord Wilmot & le Colonel , après avoir donné 
des arrhes au maître du navire, retournèrent 
chez le Colonel , à plus d'une journée de cette 
place. Le Capitaine fe chargeant de prendre 
garde que le maître pourvût à tout, & s’il arri- 
voit quelque contre-temps , auquel on ne s’at- 
tendoit pas , d’en donner avis au Colonel , en 
un endroit où le Roi devoit être le jour avant 
fon embarquement. 

Le Roi , content de ces préparatifs , vint au 
temps marqué, en une maifon où il devoit ap- 
prendre fi tout ferait en l’état où il devoit êti» 
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comme le Capitaine l’en avoit aflùré , voyant 
que le maître avoit mis fuffifamment des provi- 
fions dans fon navire, & que les hommes de 
fqn équipage, au nombre de quatre feulement, 
étoient prêts ; 8t ne doutant pas que le vaiffeau 
ne fortît cette nuit-là : de forte qu’il étoit temps 

Î [ue les deux Gentilshommes vinffent dans la 
ufdite hôtellerie , jufqu’auprès de laquelle le 
Capitaine les conduifit , & s’en retourna chez 
lui, à mille de-là, le Colonel demeurant tou- 
jours en la maifon où iis avoient logé la nuit 
précédente, jufqu’à ce qu’il apprît la nouvelle 
de leur embarquement. 

Ils trouvèrent plufieurs paffagers dans le ca- 
baret, & fe contentèrent d’une chambre ordi- 
naire , où ils n’avoient pas deflein de dormir 
long-temps. Aufli-tôt que le jour parut, fVilmot 
fortit pour découvrir la barque, mais il n’en vit 
point ; le foleil levé , point de barque ; ils en- 
voyèrent au Capitaine , qui fut fort étonné. Le 
Capitaine, de fon côté, envoya un domeftique 
à la ville , qui ne put trouver le maître de la 
barque. Ils ibupçonnerent le Capitaine* & le 
Capitaine foupçonna le maître. Cependant , dix 
heures étant déjà fonnées , ils ne trouvèrent pas 
à propos d’être là plus long- temps. Ils remontè- 
rent à cheval, & allèrent retrouver le Colonel 
en Ja maifon où ils favoient qu’il devoit de- 
meurer, jufqu’à ce qu’il eût appris qu’ils étoient 
partis. 

Voici la véritable raifon de ce contre-temps. 
Le maître agilToit de bonne - foi , & préparait 
tout pour fon départ : la nuit qu’il devoit fortir 
avec fon vaiffeau , il fe tint en fa maifon , & 
dormit deux ou trois heures ; quand le temps de 
la marée fut venu, & qu’il falloir qu’il allât à 
bord , il prit, dans une armoire , du linge & les 
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autres chofes qu’il avoit accoutumé de porter 
fur mer ; fa femme lui avoit remarqué plus de 
penfées & d’inquiétudes qu’à l’ordinaire , qu’il 
avoit parlé à des matelots qui avoient accou- 
tumé d’aller avec lui, & que quelques-uns d’eux 
avoient porté des provifions à bord , dont elle 
avoit demandé la raifon à fon mari , qui lui avoit 
dit » qu’on lui avoit promis un fret fort promp- 
v tement , & qu’il falloit qu’il préparât toutes 
» chofes pour ion voyage Elle était aflùrée 
qu’il n’y avoit aucune charge dans la barque : 
de forte que quand elle vit fon mari prendre ce qui 
étoit néceflaire pour aller en mer, elle ferma la 
porte , & jura qu’il ne fortiroit point de la mai- 
ion. Il répondit, » qu’il falloit qu’il partît, qu’il 
» étoit engagé pour fe mettre en mer cette nuit- 
» là , & qu’il étoit bien payé pour cela. Elle 
» répliqua qu’aflurément il alloit faire une chofe 
« qui le pèrdroit, qu’elle étoit réfolue de ne le 
» pas laifler fortir de fa maifon ; que s’il perfit- 
» toit , elle appelleroit les voifins , & le me- 
» ner$it devant le Maire pour être examiné , & 
» que la vérité fe découvriront Le pauvre hom- 
me , ainfi maîtrifé par la violence & l’emporte- 
ment de fa femme , fut contraint de lui céder , 
afin qu’elle ne fît pas plus de bruit , & retourna 
fe coucher. 

Ce fut un très-grand bonheur pour le Roi , 
qu’il fortît fi— tôt de l’hôtellerie. C’étoit un jour 
de fête folemnelle , que l’on obfervoit alors , 
principalement pour irriter le peuple contre le 
Roi , & contre tous ceux qui lui étoient fidè- 
les. Il y avoit nne chapelle dans ce village-là , 
tout contre l’hôtellerie, où untiflerand, qui avoit 
été foldat , avoit accoutumé de prêcher , & de 
vomir toutes les vilenies imaginable contre l’an- 
cien ordre du Gouvernement ; & il étoit alors 
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dans fa chapelle , prêchant à fon ordinaire, lorf- 
que le Roi partit de-là , & difoit au peuple , 
» que Charles Stuart étoit caché quelque part en 
» ce pays-là , & que celui qui le trouverait , 
» rendrait un grand fervice à Dieu Les paffa- 

f ;er's qui avoieat logé dans l’hôtellerie cette nuit- 
à , dès qu’ils furent levés, avoient elÊroyé qué- 
rir un maréchal pour vifiter leurs chevaux , parce 
qu’il avoit extrêmement gelé. Le maréchal ayant 
achevé le travail pour lequel on l’avoit fait ve- 
nir, examina les pieds des deux autres chevaux, 
félon la coutume de ces fortes d’ouvriers, pour 
avoir plus d’ouvrage. Alors il dit au maître de la 
maifon ce qu’il avoit obfervé , « qu’un de ces 
» chevaux avoit fait un long voyage, étant affuré 
» que fes quatre fers avoient été faits en quatre 
n Comtés différentes Ce qui étoit très-vrai, 
foit que fon art fût capable de le découvrir ou 
non. Le maréchal allant au fermon , raconta cette 
hiftoire à quelques-uns de fes voifins : de forte 
que cela vint aux oreilles du Prédicateur, quand 
il eut fait fon fermon. Auffi-tôt il envoya quérir 
un Officier, alla dans l’hôtellerie pour s'infor- 
mer de ces deux Cavaliers ; & lâchant qu’ils 
étoient partis, il fit partir des hommes à cheval 
pour les fuivre , & déclara pofitivement » que 
»» l’un d’eux étoit Charles Stuart ”. 

Quand ils eurent rejoint le Colonel , ils con- 
clurent auffi-tôt qu’ils ne dévoient pas faire un 
plus long féjour en ces quartiers-là, ni aucune 
tentative pour trouver un vaifleau fur cette côte : 
& fans perdre aucun temps , ils retournèrent en 
la maifon du Colonel , où ils arrivèrent la nuit. 
Ils réfolurent de faire la première tentative dans 
les Comtés de Haut & de SuJJex , où le Colo- 
nel IVindham n’avoit aucun crédit. £vant que 
d’y arriver , il leur falloir traverfer toute la Comté 
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de JVïlti ce qu’ils ne pouvoient faire qu’en phr- 
fieurs jours; & il falloir premièrement favoir, 
fi, dans ou autour de cette route, ils trouveroient 
quelques maifons où ils puflent fe rcpofer en 
lûreté. Ils crurent qu’il étoit fort dangereux pour 
le Roi de paffer au travers de quelques villes 
conüdérahjks » comme Salisbury ÔC JVinchefler , 
qui probablement ferencontreroient fur leur che- 
min. Il y avoit entre ce lieu-là & Salisbury , 
la maifon du Colonel Robert-Philippes , homme 
d’honneur, cadet d’une très-bonne famille, qui 
avoit toujours été fidele , ÔC qui avoit fervi le 
Roi pendant la guerre. Le Roi voulut bien fe 
fier à lui , &c envoya le Lord fVilmot en un lieu 
d’où il pourroit envoyer quérir M. Philippe s ; 
6c quand il lui aurait parlé , M. Philippes de- 
voit venir trouver le Roi , pendant que Wilmot 
demeurerait en un endroit dont ils conviendraient 
tous deux. M. Philippes vint donc en la maifoi» 
du Colonel y ce qu’il pouvoir faire fans qu’on 
le foupçonnât, parce qu’il étoit fon proche pa- 
rent. Les chemins étoient pleins de foldats en- 
voyés de l’armée dans leurs quartiers t 6 l plu- 
fieurs régiments de cavalerie & d’infanterie 
étoient deftinés pour l’Oueft , duquel départe- 
ment Desboroug étoit Commandant en chef. Ces 
marches devoiertt durer plufieurs jours, & il n’é- 
tait pas à propos que le Roi fût ft long-temps 
en ce lieu-là; fur quoi il eut recours à fon pre- 
mier artifice pour fa fureté, qui étoit de pren- 
dre une femme derrière lui. Il prit une parente 
du Colonel Windham , & fut conduit en un lieu 
proche de Salisbury , par le Colonel Philippes. 
Dans ce voyage , il paffa dans le milieu d’un 
régiment de cavalerie , & aufli-tôt après, il ren- 
contra Desboroug defcendant une hauteur, fuiv» 
de trois ou quatre hommes , qui avoient logé 
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dans Salisbury la nuit précédente , toute cette 
route étant pleine de foldats. 

Le jour fuivant , le Doéteur Hinckam , Cha- 
noine de Salisbury , rencontra le Roi dans la 
plaine. Alors JVilmot & Philippes le quittèrent 

f iour aller chercher un vaifteau fur la côte ; & 
e Doéteur conduifit le Roi dans un lieu nom- 
mé Heale , à trois milles de Salisbury , appar- 
tenant au Sergent Hyde , qui fut enfuite Chef de 
Jufticç du Banc du Roi , mais dont jouifloit alors 
la veuve de fon frere aîné. C’étoit une maifon 
fans voifins, & éloignée des chemins fréquen- 
tés, où le Roi arrivant tard fur le foir, il foupa 
avec quelques Gentilshommes qui s’y étoient 
rencontrés fortuitement ; ce qu’il ne pouvoit pas 
éviter. Mais le lendemain de grand matin , il 
en fortit , feignant de continuer fon voyage : & 
la veuve , à qui l’on'avoit confié le fecret , ayant 
envoyé fes domeftiques dehors , elle reçut en- 
core une fois le Roi , & l’accommoda dans une 
petite chambre qui avoit été faite dès le com- 
mencement des troubles, pour cacher ceux qu’on 
appelloit délinquants , la maifon ayant toujours 
appartenu à une famille de mal-intentionnés : c’eft 
£)infi qu’on appelloit ceux qui étoient fideles au 
Roi. 

Il fut caché là, à l’infu de quelques Gen- 
tilshommes qui logeoient dans la maiïon, & de 
ceux qui y abordoient tous les jours. Il n’y avoit 
que la veuve feule qui lui portoit ce qui lui étoit 
néceflaire,& qui lui rendoit les lettres que le 
Doôeur recevoit du Lord fVilmot & du Co- 
lonel Philippes. Enfin , un vaiffeau étant tenu 
prêt fur la cote de Sujffex , & le Doéleur en ayant 
reçu l’avis, il envoya dire au Roi de fe trouver 
à Stone-hengc , fur la plaine , à trois milles de 
Heale , où la veuve eut foin de le conduire ; il 
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J r trouva le Doéleur , qui l’accompagna jufqu’au 
ieu où le Colonel Philippe s le reçut. Le lender 
main il le mit entre les mains du Lord JVilmot , 
qui alla avec lui en une maifon dans SuJJex , re- 
commandée par le Colonel Gunter , Gentilhomme 
de ce pays-là , qui avoit fervi le Roi dans la 
guerre, qui Te trouva là , & qui avoit retenu une 
petite barque à B rigt-hemjled , petite ville de pê- 
cheurs , où le Roi s’embarqua de grand matin , 

& par la bénédiétion de Dieu , arriva au mois de 
Novembre, fain & fauf, en Normandie. Il mit 
pied à terre dans une petite anfe , d'où il fe ren- 1 
dit à Rouen , & de-là il donna avis de fon ar- 
rivée à la Reine fa mere. . . 
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Ijes devoirs du fujet envers le Sou- 
verain, ce qu’à Ton tour le Souverain 
doit au fujet ; l’injuftice la plus atroce , 
revêtue de la forme facrée des loix ; les 
excès du fanatifme le plus abfurde & le 
plus monftrueux; la foif fanguinaire d’un 
troupeau de bêtes féroces , qui font reten- 
tir le mot de liberté, fans trop fa voir en 
quoi confifte cette liberté , & qui ne de- 
mandent qu’à fe jetter indiftin&ement fur 
y une proie ; la foibleffe du Monarque , qui 

i confond le relâchement , le facrifïce de fes 

^ droits , avec l’indulgence & l’amour pour 

fon pleuple ; toutes ces grandes images fi 
t attachantes, fi inftruôives pour les di- 

it verfes claffes de la fociété , forment le 

tableau que j’effaye d’efquiffer ici. Je ne 

- 

I' 
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crains pas que ma nation ait la dureté de 
me reprocher cet attendriffement dont une 
infinité d’Anglois, à la honte de l’huma- 
nité, ont ofé faire un crime à l’Ecrivain 
de mérite qui nous a donné YHiJtoire de 
la maifon de Stuart. Hume fe plaint ,, d’a- 
» voir déplu a beaucoup de gens, pour 
» avoir répandu une larme fur le fort de 
» Charles I er , &t fur celui du Comte de 
» Strafford”. Les barbares! leur rage ex- 
travagante n’eft-elle pas affouvie ? &--- 
quelle eft l’ame affez dénaturée pour re- 
fiifer des pleurs à la deftinée d’un bon 
Roi, traîné par fes fujets fur un écha- 
faud ? Comment ne pas être ému de pitié 
en faveur de fon Miniftre, qui n’avoit 
commis d’autre faute capitale que d’être 
honoré de la confiance & de l’amitié de 
fon maître? Ah! Charles! ah! Strafford! 
l’homme que le déteftable efprit de parti 
n’aura point endurci, ne pourra tracer 
vos malheurs qu’en détrempant fa plume 
dans fes larmes; les miennes coulent en 
ce moment; & fans doute mes conci- 
toyens, bien différents des cruels qui 
ont accufé la fenfibilité de Hume, en 
verferont avec moi. 

Charles commencoit à fentir la pefan- 
teur de fa couronne* Trop imbu peut-: 
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être (1) des maximes de Ton pere , il s’é- 
toit laifle prévenir par une faufle idée fur 


(1) Trop imbu peut-être , &c. Jacques connut 
très-bien jufqu’où s’étendoit ia prérogative royale ; 
mais il n’eut jamais la force de foutenir fes droits: 
& le foible en a peu qu’il puifle faire valoir. Il 
n’a voit envifagé que le trône d’Elifabeth ,fans ré- 
fléchir qu’il falloir avoir les grands talents de cette 
Souveraine pour s’y afleoir. Ce qui avoit été, en 
quelque forte, permis à Elifabeth, étoit interdit 
à Jacques. La nation Angloife , depuis la mort 
de cette PrincefTe, avoit changé, pour ainfi dire, 
de façon d’ètre. Le fanatifme d’une prétendue 
liberté , s’étant emparé de tous les efprits , une 
indocilité républicaine avoit remplacé cette fou- 
million éclairle , que les lujets doivent à leurs 
maîtres. Les chaînes néceflaires à porter étoient 
rompues , & les vils efcltves de Henri VIII Sc 
d’Elifabeth étoient devenus d’orgueilleux révol- 
tés , qui ne fixoient plus de bornes à leur au- 
dace & à leurs prétentions. Tel étoit le peuple 
fur lequel Jacques vouloit appefantir un fceptre 
qui lui échappoit fans ceffe des mains. Il ne mar- 
cha que de faute en faute, & c’eft fur ce Prince 
qu’on doit rejetter les malheurs qui ont accablé 
fa maifon. S'il eût été bien confeillé , en venant 
faifir l’héritage d’Elifabeth , il auroit dû , dès le 
premier moment , fe pénétrer du fyftême de la 
conftitution Angloife, fe convaincre que ce gou- 
vernement, qui n’eft monarchique que de nom, 
étoit un mélange incohérent de l’ariftocratie & 
de la démocratie ; qu’il étoit impoflible que les 
balances confervaflent cet équilibre, fans lequel 
cette légiflation eft la pire de toutes. Je fais bien 
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le Gouvernement Anglois. Ce Prince, en 
jettant fes regards autour de foi , les avoit 
fixés fur les divers Monarques de l’Eu- 
rope. Rempli de ces principes invariables 
qui conftituent en effet la monarchie, 
abufé enfin par le nom de Roi , car c’eft- 
là la fource de fes erreurs & de fes infor- 
tunes, il s’étoit imaginé que le fceptre, 
. en Angleterre, devoit jouir des préroga- 
tives, de la même extenfion de pouvoir 
dont il jouit dans les autres pays. 11 n’a- 
voit pas voulu voir que fa fouveraineté 
prétendue , n’étoit qu’un compofé monf- 
trueux de parties ennemies les unes des 
autres; qu’une légiflation où il exifte 
néceflairement une guerre éternelle entre 
le chef & les membres , eft une légiflation 
vicieufe & prefque toujours voifine de 


que l’illuftre Montefquieu en a fait l’éloge : mais 
tout homme qui prend la liberté de juger par lui- 
même , ofe abjurer cette maxime fuperftitieufe, 
jurare in verba mapfiri. Perfonne aflurément n’a 
plus d’eftime, & je puis ajouter de refpeft, que 
moi, pour la nation Angloife. Je rends hommage 
à leur patriotifme , qui eft chez eux la fource des 
vertus les plus éclatantes ôt des plus belles ac- 
tions. J’ai, tous les jours, dans les mains leurs 
Poëtes , leurs Philofophes : ils font mes délices, 
ainft que nos propres Ecrivains. Qui mettrai-je 
au- deflus des deux nations ? la vérité. 
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fa diflolution : de-là , nous le répétons , 
les malheurs de Charles , & ceux de fes 
trois Royaumes. » Si le Ciel (félon le mê- 
» me hiftorien que nous venons de citer) 
» l’eût fait naître Prince abfolu , fon hu- 
» manité & fon bon fens auroient rendu 
» fon gouvernement heureux, & fa,mé- 
» moire précieufe Il étoit donc comme 
un vaifleau battu par l’orage , expofé à 
tous les aflauts d’un nombre de faftion , 
aux prétentions exceffives des Grands di- 
yifés par des haines & des intrigues con- 
tinuelles , aux bourafques d’une populace 
effrenée (1) , ferviles inftruments que fai- 


(1) Aux bourafques d'une populace effrenée , &c.' 

Ce n’eft point moi qui vais parler , c’eft l’efti- 
mable Auteur de YHiJloire de la rébellion 6 * des 
guerres civiles S Angleterre ; en un mot, c’eft un 
Anglois qui nous fait le portrait de fes conci- 
toyens. (On voudra bien ne pas oublier que je 
me fers d’une miférable tradu&ion.) » 11 fem- 
» ble , à la vérité , qu’un jufte jugement de Dieu 
» aveugloit cette nation , & l’abandonnoit à tou* 
n tes fortes de folies & d’extravagances. Les 
3 > meilleurs fujets fe laiftoient opprimer pour ac- 
3 > croître l’autorité des plus mal-intentionnés, & 

33 languiftoient dans une parefle & dans un af- 
33 foupiflement profond au plus fort du péril. 

33 Les plus oppofés de fentiments formoient en- 
33 tr’eux une ligue pour leuj propre malheur, & V 
33 les plus unis d’intérêts fe partageoient en fac- 


\ 
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(oit agir une troupe de fcélérats adroits, 1 
aux tranfports frénétiques (i) de feûes 



» tions différentes , plus funeftes à 1 Etat qu'une 
n trahifon ouverte. Le pauvre peuple , trompé 
« par les apparences d’un zele pour la Religion, 
» pour les loix, pour la liberté, pour les Par- 
» ements , fe portoit avec fureur à des aéfions 
>> qui tendoient à renverfer les principes de la 
n Religion Chrétienne, à rompre tous engage- 
» ments , détruire les loix & la liberté , &. à 
» rendre impraticables [es privilèges & l’ufage 
i> des Parlements. Cependant, fi l’on fait atten- 
» tion fur les conjeéhires du temps , fur l’am- 
u bition & fur l’accroiflement fubit ôc imprévu 
»> de ceux qui font les auteurs de ces révolu- 
» tions , on ne trouvera rien en cela qui ne 
» puifTe arriver naturellement à ces Royaumes 
» enflés par une longue profpérité , & par un 
» orgueil exceflif , qui attire fur eux la colere 
» du Ciel, &c“. Nos voifins devroient avoir 
fans ceffe devant les yeux ce partage de Cla- 
rendon. 

(l) Aux tranfports frénétiques , &c. II faut lire 
dans les hiftoires du temps , tous les excès où 
fe portèrent les différentes feéfes qui déchiroient 
le fein de l'Angleterre; entr’autres , les Puritains 
fe diftinguerent autant par leurs abfurdités que 
par leurs barbaries. Hume lui-même nous dit : 
» Qu’une rage extrême contre la Religion Ca- 
»> tholique , étoit le caraéfere certain du Purita- 
» nifme”. L’objet de fa fureur après le Catho- 
licifme , étoit l’Eglife Anglicane. Les Evêques 
furent fes premières viftimes; fes mélancoliques 
extravagances s’élevèrent jufqu’au trône. Il y eut 
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intolérantes, auffi ftupides que barbares. 
*. Les Ecoffois, obftinés à ne point rece-> 
• voir la Liturgie Angloife ( 1 ) , s’étoient 


un certain Bernard, qui, dans une des prières 
qui précèdent le Sermon , fe livra à ce ftupide 
& fanatique emportement : » Seigneur , s’écria- 
» t-U , ouvrez les yeux de Sa Majefté la Reine 
v afin qu’elle puiffe voir J. C. qu’elle a percé 
v d’un nouveau coup de lance par fon infidé- 
v lité , fa fuperftition 6c fon idolâtrie Et 
cela s’appellera des privilèges de la liberté An- 
gloife ? , 

(i) La liturgie Angloife , 6cc. C’eft-là , fans 
contredit , l’origine de l’affreux événement qui 
fouilla la nation d’un régicide. Charles I er ., com- 
me autorifé par la prérogative royale à s’attri- 
buer la fuprématie , vouloir que le rite Anglican 
ou épifcopal, fût adopté des Ecoffois, qu’ils ob- 
fervaffent les principales fêtes du calendrier An- 
glois, qu’on reçût la communion à genoux, qu’on 
la portât aux mourants , que les enfants fuffent 
confirmés, ôc qu’enfin on fe fervît du figne de 
la croix dans le baptême. Ces nouveaux Phari- 
siens , félon Hume , conçurent d’abord de la 
répugnance , & même de l’effroi , à l’afpeél du 
furplis dont le Roi prétendoit qu’ils fe revêtif- 
fent ; il defiroit que l’autorité épifcopale fût la 
même en Ecoffe qu’en Angleterre. Le Clergé 
•Presbytérien , qui refufoit de reconnoître dans 
les Evêques , des fupérieurs , fe hâta de crier 
à l’innovation , à l’impiété , au Papifme ; car il 
y a près de deux cents cinquante ans que c’eft 
le cri général de toutes ces miférables fc&es , 
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abandonnés à tous les excès de la rébel- 
lion ; ils avoient ofé lever l’étendard con- 
tre t 


dont l’Angleterre s’eft vue infe&ée. La populace 
" enfin , c’eft-à-dire , la boue d’une nation , per- 
doit de fon crédit , à la nouvelle hiérarchie que 
Charles avoit réfolu d’introduire. Son pere avqjt 
pofé la première pierre de cet édifice , & le 
fils croyoit fa confidence même intéreflee à l’a- 
» chever. La Liturgie excita donc une fédition , qui 
ne s’eft appaifiée dans la fuite , que par le meur- 
tre du Roi. A peine le Doyen d’Edimbourg 
eut-il commencé le fervice , qu’une troupe de 
forcenés, compofée fur- tout de femmes, de vieil- 
lards , d’enfants , fe mit à crier , en vomiflant 
des imprécations , & en battant des mains : Un Pa- 
pe ! un Pape ! V Ante-Chrijl ! qu'on nous en déli- 
vre ! qu'on CaJJomme ! qu'on l extermine ! L’Evê- 
que veut prendre la parole : on lui lance un 
banc à la tête ; les portes , les fenêtres de l’E- 

Î ;life font brifées ; en un mot , cette vile popu- 
ace fe laifta aller à tous ces excès que nous 
venons de voir fe renouveller à Londres , au 
grand fcandale des gens fenfés & des Anglois 
eux-mêmes. Les Prêtres , qui dirigeoient à leur 
gré ces imbécilles fanatiques, leur raifoient l’hon- 
neur de les comparer à l’âne de Balaam , que le 
Seigneur avoit fait parler pour manifefter fa 
puiflance ; & les hébétés s’enorgueilliftoient de 
la comparaifon. Charles ne punit point rigou-* 
reufement ce ramas d’hommes méprifables. C’eft- 
là la faute effentielle qu’on peut lui reprocher; 
& ils en devinrent plus ftupides & plus furieux. 
Bientôt la contagion gagna toutes les clafles de 

citoyens 
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tre leur Roi ; on en étoit même venu aux 
mains; les deux partis comptoient égale- 
ment & des fuccès & des défaites. Charles 
nourriffoit un chagrin profond ; il ne s’é- 
panchoit que dans le iein d’un feui hom- 
me qui méritoit aflurément cette marque 
de faveur. Nous allons tâcher de le faire 
connoître , & de dégager la vérité d’une 
multitude de menfonges, fruits de la pré- 
vention & de la calomnie. 


citoyens : On fe fervit du grand mot dje Reli- 
gion , pour allumer une incendie qui ne tarda 

E oint à s’étendre jufqu’en Angleterre. Le mal- 
eureux Charles , comme nous venons de Pc b- 
ferver, au-lieu d’écrafer ces infe&es , fe vit, 
par fa foibleffe., obligé de leur céder. Il con- 
fentoit à l’entiere abolition de cette Liturgie , 
qui devoit lui être fi funefte ; il promettoic 
même de borner le pouvoir épifcopal : mais i( 
ne recueillit que la honte d’avoir reculé. Le feu 
dévoroit toutes les parties de l’Ecofle; la rébel- 
lion n’avoit plus qu’un pas à faire pour confa- 
crer fon emportement, & elle le franchit. Elle 
prit les armes, vint infulter jufqu’en Angleter- 
re , à fon Souverain ; & ce qui mit le comble 
à fa douleur & à fes peines , la Chambre des 
Communes parut embrafler la caufe des Ecof- 
fois : elle les traita de freres; & fous main, tra- 
vailla de toutes fes forces à exciter cette ré- 
volte , dont l’échafaud où périt Charles , fut le 
terme. 

Tome IL 
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Le Chevalier Thomas "Wenrworth for- 
toit d’une famille diftinguée, dont il avoit 
recueilli une fortune qui répondoit à fa 
naiffance ; il étoit entré dans la carrière 
oh fe jettent ordinairement tous les jeu- 
nes Gentilshommes Anglois, jaloux d’at- 
tacher les regards du public , & d’obtenir 
de la réputation : c’eft-à-dire qu’il avoit 
embraffé le parti contraire à la Cour ; 
les Puritains (i) le regardoient comme un 


(i) Les Puritains. Nous revenons encore à ces 
furieux imbécilles : ils s’étoient acquis une fm- 
guliere confidération dans le peuple , par cet 
extérieur d’auftérité & de mortification qu’ils 
affe&oient, par un extrême attachement à une 
infinité de petites pratiques municieufes, qui leur 
concilioient la vénération des ignorants & des 
bonnes-femmes. Burnet nous les repréfente » af- 
„ fichant un air fort grave , des dehors impo- 
li fants de régularité , & fur-tout invectivant , 
j» dans leur pieufe audace , la Cour qu’ils ne man- 
» quoient pas de comparer à Babylone la prof- 
it tituèe 11 n’y eut pas de reflorts qu’ils ne fif- 
fent jouer pour attaquer l’autorité royale ; ils 
échauffèrent la tête d’un ftupide Avocat , qui 
fervit admirablement bien leur fanatifme : il com- 
pofa un très-gros livre , rempli de dégoûtantes 
déclamations contre les fpeétacles, la mufique , la 
danfe, &c. Le Cicéron Puritain répandit même 
fa mauvaife humeur fur les fêtes de Noël , qu’il 
■vouloit absolument qu’on fupprimât. Il ne fit 
pas plus de grâce aux feux de joie 8c aux mays; 
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de leurs plus zélés défenfeurs; la Cham- 
bre des Communes retentiffoit de fes ha- 
rangues. Mais, Toit que ’Wentworih ou- 
vrît les yeux fur cet efprit d’animofité, 
qui s’élevoit déjà avec tant d’acharne- 
ment & d’injuftice contre le meilleur des 
Rois (1), foit que peut-être il ne fût pas 


fon grand argument , fur-tout contre les Comé- 
diens , fe bornoit à cette obfervation , » que la 
* plupart étoient Papijles Auffi afluroit-il , en- 
flammé d’un faint zele , que les falles de fpeéla- 
-cles étoient les repaires de Satan ; ceux qui les 
fréquentoient , des diables incarnés , & que cha- 

2 ue pas de menuet conduifoit droit en enfer. On 
t l’honneur à ce poliffon de lui donner un air 
de martyr de la bonne caufe , en le puniflant , 
au-lieu qu’on auroit dû l’abandonner au ridicule, 
qui eft l’arme la meilleure & la plus fûre pour, 
combattre les fots , & s’en débarrafler. 

fl) Contre le meilleur des Rois , &c. C’eff 
ainfi qu’un Anglois , l’Auteur de YHifloire de la 
Maifon de Stuart , nous peint ce Prince infortu- 
né : » Il eft difficile de s’imaginer un caraétere 
» plus digne à la fois de refpeét & d'amour , 
» un mari tendre , un pere indulgent , un maî- 
j> .tre facile , un ami confiant. . . Son air & fes 
n maniérés , quoique tirant peut-être un peu 
» vers l’affeélation & la parade , répondoient en 
» général à l’élévation de fon rang , & donnoient 
» de la grâce à cette réferve & à cette gravité 
» qui lui étoient naturelle. La modération & l’é- 
«> galité qui éclataient dans fes a&ions, fem- 
*» bloient devoir l’éloigner de toute entreprife 

N i; 
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infenfible aux féduttions de la grandeur 
il changea de fentiment & de conduite ; 
en un mot, il devint ce qu’on appelle 
en Angleterre , Royalifie ; & de ce mo- 
ment , Charles n’eut point de ferviteur 
qui lui fut plus attaché. Wentworth ne 
tarda pas à recevoir des récompenfes. Le 
Roi le créa Baron , enfuite Vicomte &c 
Comte de Strafford, le nomma Préfident 
du Confeil d’Yorck, Vice-Roi d’Irlande; 
il fut enfin le principal Minifire, le con- 
feiller & l’ami de fon maître. Strafford , 
car nous n’en parlerons plus que fous ce 
nom , réuniffoit toutes les qualités qui 
forcent à leflime , fi elles n’excitent pas 
l’affeûion ; il étoit impofant dans fon main- 
tien ; fes ennemis appelaient hauteur 


» dangereufe ou téméraire. Le bon fens qui fa 
» faifoit remarquer dans fa converfation & fes 
j> difcours , paroiffoit garantir le fuccès de toutes 
» les démarches dans lefquelles il s’engageoit avec 
» réflexion. A ces qualités , Charles en joignoit 
» d’autres, qui auroient fait beaucoup d’honneur 
» à un particulier, & qui, dans un grand Monar- 
« que , pouvoient être extrêmement avantageu- 
« les à fon peuple... Dans un autre.fiecle 6c dans 
s) toute autre nation, ce Monarque auroit été fûr 
« d’un régné heureux & tranquille ”• Et voilà 
le Roi qu’une troupe de fcélérats a ofé afl'aifi- 
ner juridiquement ! 
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cette gravité , qui fouvent annonce une 
ame fiere & indépendante des circonftan- 
ces. Il s’exprimoit avec une facilité dont 
il fe trouve peu d’exemples. » Il y avoit 
» ( obferve Clarendon ) très-peu de per- 
» tonnes avec lui qui euffent autant d’ex* 
» périence & de capacité ; ce qui fut une 
» des caufes de fon malheur; car, comme 
» il remarquoit les défauts des autres, il 
» faifoit trop peu de cas de ce qu’ils di- 
» foient & de ce qu’ils faifoient , & ne 
» fe repofoit que fur lui feul Le Chan- 
celier ajoute : » En un mot , l’épitaphe que 
» Sylla fit pour lui même , au rapport de 
» Plutarque, lui convient bien : perjonne 
» ne le furpajfoit à faire du bien à fes amis , 
» & à faire du mal à fes ennemis ” ; ce qui 
annonce, à coup fur, un cara&ere décidé, 
& des traits marqués , fi ce ne font pas des 
vertus. Strafford avoit époufé la fœur du 
Lord Hollis, un des membres les plus ar- 
dents de la Chambre des Communes; il fe 
voyoit pere de deux enfants qui lui étoient 
extrêmement chers. Mais il les auroit facri- 
fiés, fi la nécefîité l'eût exigé , à fon Roi & 
à fa patrie; il aimoit l’un & l’autre jufqu’à 
l’enthoufiafme. Comme il avoit étudié à 
fond le mécanifme de l’adminiflration An- 
gloife, il en fentoit vivement les défauts, 
ainli que les avantages ; on l’a accufé d’a- 
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voir peu eftimé le peuple (i) : il le connoif- 
foit. En effet , quel cas un homme aufli 
éclairé que le Comte, auroit-il pu faire 
d’une miférable populace, qui, pendant 
plus de vingt ans s’eft montrée agitée des 
convulfions les plus violentes , qui le len- 
demain détruifoit la révolution de la veil- 
le , par une autre révolution ? L’ombre 
du malheureux Charles I er . s’élèvera tou- 
jours au milieu de fes bourreaux , & ils 
ne pourront fermer l’oreille à fes gémif- 


(ï) D'avoir peu ijlimé le peuple. Quel eft le 
grand homme qui, s’élevant au-defl'us du vul- 
gaire , n’ait le droit de le méprifer ? Comment 
eftimer un troupeau aveugle, qui n’eft jamais mû 
que par des impreffions étrangères, n’ayant pas 
un fentiment qui lui appartienne , détruifant le 
foir ce qu’il aura élevé le matin , fe baignant 
dans des flots de fang , avec le même empor- 
tement qu’il embraftera votre défenfe , & vous 
fauvera la vie , ne s’attachant qu’à la forme , & 
incapable de juger du fonds, fuperftitieux fans 
religion , quelquefois bon par foibleffe , mais 
d’un naturel toujours barbare, parce que rare- 
ment la barbarie eft féparée de l’ignorance , goû- 
tant une maligne joie à l’afpeél du malheur a’au- 
trui , comme il eft affligé de fon bonheur ? Ce 
font-là les individus qu’on a accufé le Comte de 
Strafford d’avoir méprifés; & où le fpe&acle de 
la dégradation de la nature humaine dans la 
vile populace, eft-il plus frappant qu’en Angle- 
terre ? 
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fements. Les regards pénétrants de Straf- 
ford perçoient jufques dans l’avenir. Il 
fembloit prévoir l’horrible régicide , qui 
a mis le comble à un amas de crimes. 
Votre bonté, difoit-il au Roi(i), cau- 
fera votre perte & celle de l’Angleterre. 
Point de grâce pour des fujets qui ont 
tiré l’épée hors du fourreau. Il eft des oc- 
cafions où la politique doit faire taire la 
clémence : les Ecoffois ont pris les armes ; 
c’eft par les armes qu’il faut s’aflùrer de 
leur docilité. Si vous ne les chaffez de 
l’Angleterre , ils donneront des ioix à 
Londres ; ils vous en impoferont à vous- 
même , & il n’eft point de légères at- 
teintes pour la majefté. 


(1) Votre bonté y difoit-il au Roi , & c. Sans 
contredit , c’eft l’indulgence , c’eft la bonté qui 
ont perdu le malheureux Charles I ,r . S’il eût 
fuivi les confeils de fon Miniftre , qu’il eût cou- 
vert de mépris de vils feétaires, envoyé au fup- 
pfice les premiers qui fe révoltèrent , ce Mo- 
narque fût mort tranquille fur le trône; & fur- 
tout il devoit bien fe garder de revenir fur fes 
pas à l’égard des Ecoffois. Un Prince qu’on croit 
avoir intimidé, reprend rarement fon pouvoir ôc 
fes droits. Que tous ceux qui font à la tête des 
Gouvernements , fe pénètrent de ces paroles , 
qui échappèrent à Charles I er . dans fes infortu- 
nes : Rien de plus abjetf qu’un Roi mcprifè l 
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Le Comte étoit fi rempli de ce qu’il 
difoit à Charles, qu’il donna ordre, au 
fortir du cabinet , qu’un détachement de 
cavalerie allât fondre fur un quartier des 
Ecoffois ; ils s’étoient avancés jufques fur 
les terres du Comte d’Yorck ; il eft vrai 
qu’il y avoit des pour-parlers, & qu’il fe 
préparoit un traité : mais on n’étoit pas 
encore convenu d’une ceffation d'armes ; 
les raifons de Strafford, dans un Gouver- 
nement vraiment monarchique , auroient 
été convainquantes. Le détachement eut 
l’avantage ; deux ou trois compagnies des 
rebelles furent battues, & leurs Officiers 
faits prifonniers. Si on les avoit pourfui- 
vis , tout rentroit dans le calme, & Char- 
les n’eût pas porté fa tête fur un échafaud. 
Lefly , le Général des révoltés , fe plai- 
gnit. Le Confeil Anglois fut d’autant plus 
porté à l’entendre ; qu’ils haïfloient le Mi- 
nière, & que l’Officier, qui avoit com- 
mandé en cette occafion , étoit Catholi- 
que Romain : on n’auroit point voulu 
d’une viéïoire à ce prix. Le fcrupule pa- 
roîtra aflez fingulier, de la part de nos 
voifins. Le Roi fe vit donc obligé de s’ar- 
rêter dans fes fuccès ; il défendit tout 
afte d’hoftilité contre les rebelles , laiffant 
avec aflez de mal-adreffe à fon Parle- 
ment , le foin d’une vengeance , dont 
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il n’auroit dû fe repofer que fur fon 
armée. 

C’eft alors qu’éclaterent le zele & les 
reproches de Strafford : — Sire , on a 
obéi à votre Majefté. C’eft par des trai- 
tés qu’il faut combattre vos ennemis , vos 
perfécuteurs , & votre Parlement fera 
l’office de vos guerriers : le croyez-vous , 
Sire ?... Vous favez jufqu’à quel point vo- 
tre Majefté m’eft chere. Je vous parle 
avec cette franchife que vous avez daigné 
me permettre ; vous ne doutez pas que 
je ne fois éclairé fur vos intérêts, autant 
que fur les miens propres, & je ne fépare 
point vos intérêts de ceux de la nation. 
Je la fers, je la fervirai malgré elle ; vous 
devez vous rappeller que mes premiers 
efforts ont été pour combattre la préro- 
gative royale. À peine hors du berceau , 
mes oreilles furent frappées du 'cri de li- 
berté ; je ne le cache point ; je m’étois 
élevé & nourri dans la haine du pouvoir 
monarchique; j’approfondis dans la fuite 
tes matières fi intéreffantes (i) pour tout 


( i ) T approfondis ces matières fi intéreffantes , & c. 
Hume lui-même avoue que la nature de la confli- 
tution Angloife efl ambiguë ; il dit encore que les 
Communes tourmentèrent Charles à propos des fub- 
fides , tout le temps qu’il vécut. En effet, on met- 
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Anglois attaché à fon pays. Je reconnus 
qu’un Gouvernement mixte , moitié mo- 
narchique , moitié républicain , fournis à 
une balance égale, étoit un de ces rêves 
politiques qui ne peuvent fe réalifer. Il 


toit ce Prince dans la néceffité de faire ce qu’on 
appelle vulgairement des ajfairet. A chaque inf- 
tant, la prérogative royale le trouvoit en défaut 
avec les droits du Parlement. J’aurois defiré que 
Charles , au-lieu de toutes ces harangues débi- 
tées fans fruit aux deux Chambres , le fût con- 
tenté de leur demander fimplement ce quelles en- 
tendaient par le mot de Roi? La réponfe eût été 
embarraffante , fi l’on n’eût pas voulu dire qu’on 
avoit abufé de l’exprelîion , & qu’à la dénomi- 
nation de Souverain d’Angleterre,. étoit attachée 
toute autre fignification que celle de Roi. Qu’eft- 
ce effectivement qu’un Monarque, qui, à cha- 

3 ue inftant, eft forcé de folliciter la générofité 
e fon peuple , de plier aux caprices d’un mem- 
bre des Communes ? Le nom de premier Séna- 
teur ne lui conviendroit - il pas mieux que le 
titre de Souverain ? Encore une fois , il eft ira- 
poflible que cette égalité de balances , fi vantée 
par quelques-uns de nos Ecrivains , exifte réel- 
lement y ce font de ces chimères qu’embraffe un 
efprit amoureux de paradoxes , & qui s’éva- 
nouiffent à l’exécution. Rien de plus facile que 
d’arranger dans le cabinet un fyftêsne de gou- 
vernement. La pratique feule met le fceau à ces 
grandes entreprifes; encore faut-il que ces opé- 
rations foient confirmées par l’expérience & par 
le temps. 


— w- 
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. n’eft pas pofîible que l’une des deux Puif- 
fances ne tende à combattre & à affai- 
blir l’autre ; & tous ces combats , tous 
ces orages produisent des crifes qui , tôt 
ou tard , bouleverferont cet Empire. Le 
peuple Anglois eft un tigre qui rugit con- 
tinuellement : il le faut enchaîner , fi l’on 
veut qu’il ne fe déchire pas lui-même. Je 
fuis frappé d’une vérité évidente : la 
tyrannie de plufieurs eft encore plus def- 
potique que la tyrannie d’un feul. Qui 
a confervé nos voifins dans cet état de 
grandeur, dont tous les jours nous ad- 
mirons, en tremblant, les progrès ? Cette 
fuite non interrompue de Souverains , qui 
Semblent n’être qu’un feul Roi, depuis 
Clovis. C’eft-là que la Monarchie eft im- 
muable & inébranlable. Aufli les François 
fe font-ils relevés de toutes leurs pertes. 
S’ils euffent fui vi, dans les temps de la Li- 
gue, des confeils auffi perfides (1) que 


(1) Des confeils aujfi perfides , &c. Oui, les 
fureurs abfurdes du fanatifme de la Ligue , dé- 
naturèrent jufqu’à ce point quelques François fi 
peu éclairés fur la nature de leur conftitution. 
On ne fait ce qui doit le plus étonner de leur 
aveuglement, ou de leur manque de patriotif- 
me. Où en ferions-nous aujourd’hui , fi on avoit 
fuivi des confeils fi perfides ? & quelle eft la 
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peu éclairés , leur conftitution eût éprou- 
vé un changement deftru&eur; la France, 
convertie en république , feroit peut- 
être aujourd’hui au rang de ces puiffances 
dont il n’exifte que les cadavres ou la mé- 
moire. Les Athéniens, les Lacédémoniens 
n’ont vécu qu’un inftant ; les Romains 
eux -mûmes ont -ils pu fubfifter long- 
temps fous une forme républicaine ? On 
m’oppofera les vices de légiflation, qui 
l'uivirent leurs Empereurs au trône. Ce 
ne font point les crimes , les atrocités , 
les barbaries extravagantes des Caligula , 
des Néron, des Héliogabale, qui perdi- 
rent l’Empire Romain. Il fut agité , &Z 
courut à fa ruine dès le moment qu’il fut 
en proie aux faélions des partis, & que 
des foldats hébétés s’arrogèrent la licence 
de donner ou d’ôter la couronne; ils ren- 
verferent du trône & maffacrerent les 
meilleurs maîtres. L’anéantiffement de la 
puiflance Grecque n’a point une autre 
caufe. La volonté , dans plufieurs , ne 
peut être invariable ; & les révolutions , 
fous quelque forme avantageufe qu’elles 


multitude qui ait une volonté fiable , & dont * 
les erreurs ne produifent pas dans un état des 
lecoufTes violentes ? 
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fe préfentent, font néceffairement préju- 
diciables aux Etats. Pourquoi le régné 
d’Elifabeth a-t-il élevé notre nation à un 
degré de force 8 c de gloire oii elle n’é- 
toit point encore parvenue? Parce que 
le fceptre , dans les mains de cette Prin- 
ceffe, fut affermi (1). Elifabeth eut affez 
de pouvoir pour maintenir la prérogative 
royale. Le Roi votre pere l’a connue, 
cette prérogative : mais a-t-il fu la dér • 
fendre ? 

Voilà , Sire, les motifs qui m’ont con- 
duit à vos pieds. Je dirai plus : c’eft l’a- 
mour réel que j’ai pour ma patrie , qui * 
m’a attaché au parti de mon Roi , & non 
une coupable 8 c baffe ambition. Je fuis 


( 1 ) Fut affermi , &c. Elifabeth avoit fu fami- 
liarifer les oreilles Angloifes avec la qualité de 
Souverain abfolu. Les Communes voulurent fe 
mêler de quelques affaires eccléfiaftiques. La 
Reine leur fit dire d’un ton très-impérieux , que 
ce foin ne les regardoit pas , & qu’elles euffent 
à lui obéir, & elles obéirent. Pourquoi Elifa- 
beth parloit-elle fans craindre de voir fon auto- 
rité compromilé ? Elle avoit de l’argent & des 
troupes ; & c’eft ce que n’eurent jamais fon fuc- 
cefteur 8c Charles premier. Ils eurent beau débiter 
des harangues éloquentes fur la prérogative royale : 
c’étoient des guinées & des armées qu’il falloit 
employer , 8c non des difcours. 
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convaincu qu’on ne doit avoir qu’un feul 
maître. S’il commet des fautes, elles ne 
peuvent fe perpétuer ; 6c d’ailleurs , le 
Monarque eft lui-même fournis à la loi; 
il en eft ici le premier fujet. Mais il ne 
faut pas confondre la loi , avec les caprices 
aveugles 6c mobiles d’une populace effré- 
née. J’ai déjà pris la liberté de vous le 
repréfenter : ce qu’on appelle bonté dans 
un individu de la fociété , eft foiblefle 
dans un Souverain ; 6c la foiblefle d’un Roi 
( i ) eft une fource intariflable de méprifes , 
d’erreurs, d’injuftices même, qui nuifent 
toujours à l’Etat, 6c fontfouvent le mal- 
heur du chef. Je fais des vœux pour que 
mes craintes foient fans fondement. Mais, 
Sire , pardonnez-moi ce mouvement de 
fincérité , n’avez- vous pas commis une 
faute, 6c une faute très- grave, en ac- 
cordant une forte de treve aux Ecoffois ? 


(i) Et la foiblejfe d'un Roi , &c. Voilà ce qui 
perdit Charles premier. On ne fauroit trop le 
répéter , il la porta cette foiblefle , qui lui fut 
fi funefle , à lui & à fa maifon , au point de 
donner fon confentement à un bill , en vertu 
duquel le Parlement étoit maître de prolonger 
fes féances aufli long-temps qu’il le voudroit ; 
& » ce fut là le premier pas ( difent Burnet 
» & Hume) qui fit marcher ce Prince à fa 
» ruine ". 
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Je ne faurois trop vous le redire : une 
treve avec des fujets rebelles ! Sire , leur 
punition, ou la perte du maître, ce font- 
là les deux images que vous devez avoir 
fous les yeux. Les Ecoffois châtiés rigou- 
reufement , vous épargnez des maux in- 
nombrables à vos trois Royaumes, vous 
régnez, & la nation Angloife régné avec 
vous. La liturgie n’eft peut-être pas un 
objet fort important par lui-même. Mais 
vous relâchez-vous fur cet article , de 
nouvelles tentatives s’armeront contre 
vos droits ; chaque jour vous arrachera 
une parcelle de votre couronne ; & qu’eft- 
ce qu’un Roi qui cede aux fantaifies d’une 
multitude qui n’eft jamais éclairée fur fes 
véritables intérêts, ni fur fes véritables 
devoirs ? Sire, c’eft à la vertu qu’un Roi 
doit obéir; la vérité, la juftice, l’hon- 
neur, le bien général, voilà fes confeil- . 
lers, fes maîtres, il n’en a point d’autres 
fur la terre. Les Ecoffois vous font fou- 
rnis comme nous. Il eft donc néceffaire 
pour votre gloire, pour votre intérêt, 
pour celui de toute l’Angleterre , qu’ils 
reconnoiffent la même autorité; ou leur 
punition éclatante , ou une foumiflion 
fans bornes. Tel eft, Sire, le fentiment 
d’un homme qui fauroit également mou* 
rir & pour vous & pour fon pays. 
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Charles fentit toute la vérité de ces re- 
préfentations ; mais ce malheureux dé- 
faut qui fit fa perte , l’emporta : fa foi- 
bleffe prévalut fur la fage fermeté de 
Strafford. Ce grand homme fe mit en 
vain à la tête d’une armée : fes Officiers 
le trahirent , l’abandonnèrent ; & ceux 
qui lui avoient le plus d’obligation , ne 
rougirent pas de groffir la foule de fes en- 
nemis. 

Ce que Strafford avoit prévu , arriva : 
l’infolence des révoltés s’accrut en pro- 
portion de la timide incertitude de Char- 
les, qui ne combattoit plus les rebelles 
que par des conférences. Cette forte d’ar- 
me s’émouffe aifément; & loin de défen- 
dre le Souverain , elle ne fit que déceler 
& manifefter fa foibleffe. 

Le Comte entendit enfin la foudre qui 
murmuroit. Peu fur de fon maître, en 
homme habile, il penfoit à une retraite 
qui le dérobât aux coups de la tempête ; 
il demanda donc au Roi la permiffion d’al- 
ler dans fon gouvernement , ou du moins 
de commander une armée dans le Comté 
d’Yorck; il efpéroit, avec quelque rai- 
fon , que l’éloignement tromperoit la 
fureur ardente que fa préfence exci- 
toit. Strafford enfin vouloit fe difpenfer 
d’affifler au Parlement , où il ne doutoit - 
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point qu’on ne travaillât à fa ruine. Le 
Roi fut fourd à fes demandes , à (es 
follicitations. Mon cher Comte , lui di- 
foit-il , j’ai befoin de vos lumières ; vous 
favez que je n’ai de confiance qu’en vous ; 
je fuis affis fur un trône chancelant , vous 
feul pouvez l’affermir. Vous me parlez 
de vos ennemis ! & comptez-vous pour 
rien un maître qui vous aime & qui vous 
appuyera ? Penfez-vous que mon autorité 
foit affoiblie au point que je ne puiffe 
vous garantir des dangers qui pourroient 
vous menacer ? N’aurois-je plus le pou- 
voir de foutenir un digne ferviteur , un 
ami ? Oui , Strafford , c’eft un nom que 
je vous donne avec plaifir. Hélas ! qui a 
plus befoin que moi de l’amitié ? je fens 
qu’elle efl encore plus néceffaire aux Rois 
qu’aux autres hommes. Eft-ce à vous à me 
quitter ? Aufîi-tôt Strafford prenant une 
des mains du Roi , & l’arrofant de fes 
pleurs : — Sire... Sire , je fuis trop payé de 
tout ce qui peut m’arriver de malheu- 
reux : mon Roi daigne m’aimer ! Je la mé- 
riterai , cette bienveillance , par un dé- 
vouement à toute épreuve. Ordonnez , 
Sire , que j’aille me jetter au milieu de 
mes perfécuteurs , & j’y cours , puifque 
Votre fervice l’exige. — Non , non , Straf* 
ford , je ne vous inviterois pas à vous 
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prél'enter à la Chambre , fi vous vous ex- 
pofiez au moindre rifque; je .vous le ré- 
pété. Vous êtes bien fur de ma prote&ion , 
quand vous avez toute mon amitié ; en- 
core une fois , vous n’avez rien à redou- 
ter de la part du Parlement : » je vous don - 
» ne ma parole qu'il ne vous touchera point 
» un cheveu de la tête ( i ) ”. 

Strafford fe retire au fein de fa famille ; 
la promeffe du Roi ne l’avoit point raf- 
furé ; mais il lui étoit fi attaché , que ce 
fentiment l’occupoit tout entier ; il fem- 
bloit leconfoler des coups qu’il prévoyoit 
qu’une faéfion acharnée fe préparoit à lui 
porter. Mes amis, difoit-il à fes enfants, 
peut-être on m’arrachera bientôt de vo- 
tre fein ; je connois la rage de mes perfé- 
cuteurs. Ce n’eft pas au Parlement qu’elle 
s’adoucira. Ils vont communiquer leur 
feu à ces foibles infiruments qui fervent , 
fans le favoir , une cabale occupée de la 
perte du Roi Voilà fur quelle image mes 
regards s’arrêtent en ce moment ; c’eft-là 
le malheur que je redoute. Mes chers en- 
fants , n’oubliez jamais que votre pere 


( x ) Qu'il ne vous touchera point un cheveu de la 
tête, &c. Ce font les propres expreffions de ce 
Monarque. 
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n’a vécu que pour Ton Roi & pour fa pa- 
trie. Hélas ! je leur pardonne , à ces mé- 
chants , pourvu que leur fureur ne s’é- 
tende pas plus loin ! 

Enfuite Strafford reprenoit fa fermeté. 
Cependant fes allarmes n’étoient pas fans 
fondement ; l’explofion de la ruine qu’on 
apprêtoit depuis fi long-temps (1) pour fa 
perte , fe fit dans la Chambre des Com- 
munes. Pym enfin éleva fa voix contre 
le Comte ; il employé d’abord les couleurs 
les plus noires , les déclamations les plus 
vives ; il perce d’une main adroite l’ac- 
cufé , en prodiguant des éloges au Roi ; 
il fe plaint qu’on a abufé de ce nom facré. 
Après avoir fait une longue énumération 
des maux qui affligeoient le Royaume , 
il dit » que parmi les auteurs de ce boule- 
h verfement , il fe trouvoit un homme 
» d’une grande capacité , 6e. très-indu f- 
» trieux à faire réufîir fes entreprifes , un 
» homme que plufieurs de ceux qui 
» étoient préfents , avoient vu prendre 
» féance en cette Chambre , comme ven- 


(1) Qu on apprêtoit depuis fi long-temps , &c. 
Rapin Thoyras nous dit » qu’il n’y a aucun 
■» doute que la perte du Comte de Strafford ne 
» fût réfolue entre ceux qui dirigeoient les af- 
» faites de la Chambre des Communes. 
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» geur des loix , & zélé défenfeur des 
» libertés du peuple ; mais qui , long- 
» temps après , avoit changé fes bonnes 
» intentions , & fuivant la coutume & la 
» nature des apoftats , étoit devenu le 
» plus dangereux ennemi des libertés de 
» fa patrie , le plus grand protecteur 
» de la tyrannie qui eût paru dans les _ 
» fiecles précédents A la fuite de ce 
portrait affreux , eft nommé le Comte 
de Strafford. Pym continue fa violente 
diatribe ; il entre dans les détails de la vie 
privée du Miniffre , exagere fes foiblef- 
fes , le repréfente , en un mot , fous des 
traits fi odieux , qu’il éclate dans l’affem- 
blée un mouvement univerfel de haine & 
d’indignation. Tout a pris parti contre le 
malheureux Strafford; il eft décidé, d’une 
même voix , qu’il fera accufè du crime de 
haute trahifon. C’étoit-là le coup mortel 
qu’on avoit préparé dans la nuit du filence 
& de la perfidie. Il n’y eut que le Lord 
Falkland (i) qui tentât de s’oppofer à ce 


(i) Il ri y eut que le Lord Falkland , &c. C’eft 
une vérité : Falkland étoit connu pour être 
rennemi du Comte ; mais il eut la nobleffe de 
prendre fon parti , au moment qu’il alloit être 
malheureux, ôc il tint à-peu-près le dilcours 
qu’on met ici dans fa bouche. 
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torrent. Il fe leve avec dignité : — « Je fuis 
l’ennemi de Strafford , vous le favez tous ; 
j’ai des raifons pour le haïr , pour defi- 
rer même fa perte , fi je n’écoütois que 
la vengeance. Mais je préférerai jufqu’au 
dernier foupir l’équité à mes paflions , 
& il eft indigne d’un homme , & d’un An- 
glois fur-tout, de céder au reffentiment 
qui eft prefque toujours aveugle. Vous 
avez deffein d’accufer le Comte ? établif- 
fez vos moyens avant d’éclater ; qu’un 
examen bien difcuté vous donne le droit 
de vous adreffer à la Chambre des Pairs ; 
tel eft mon avis , & il doit être celui 
de ce comité : on ne peut attendre d’autre 
réfolution du fanftuaire de la juftice. Ce 
peu de paroles fi fages , prononcées avec 
modeftie & nobleffe , ne furent point en- 
tendues. La voix de la raifon fe perdit au 
milieu des rumeurs d’un troupeau de fu- 
rieux , qui n’étoient que trt>p déterminés 
à exécuter leur complot. 11 eft donc re- 
folu , malgré Falkland , qu’on » enverra 
*t aufti-tôt , à la Chambre des Pairs , former 
te t accufation de haute trahifon , & dénian- 
te der que le Comte foit féquejlrc du ConfeiL 9 
te & mis en fûre garde C’eft Pym lui- 
même qui eft chargé du meflage. 

Depuis quelques jours , Strafford gar- 
dait la chambre : fa famé étoit dérangée. 
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Il fembloit qu’un preflentiment fecret l’a- 
vertît des revers qu’il alloit efluyer ; tou- 
tes Tes idées fe tournoient vers des objets 
fombres & finiftres; il arrêtoit fes re- 
gards fur fes enfants , & il s’attendriflbit 
jufqu’à laiffer échapper des larmes; fou- 
vent il couroit fe jetter dans les bras de 
fon frere , qu’il aimoit beaucoup ; & au 
milieu de long foupirs , lui recomman- 
doit fa famille. 

Le Comte apprend que les deux Cham- 
bres font aflemblées. Malgré fon indifpo- 
fition , il fe détermine à fe rendre à celle 
des Pairs. Il y a quelques hiftoriens qui 
prétendent que fon deffein étoit d’y inten- 
ter une accufation comme le Lord Say , 
que l’on foupçonnoit avec aflez de fon- 
dement , d’avoir excité l’invafion des 
Ecoffois. Quoi qu’il en foit , StrafFord en- 
troit à peine dans la Chambre , qu’il voit 
arriver Pym âvec un vifage enflammé, 
qui paroiflfoit annoncer le fujet de fa vi- 
fite ; il montre de la main le Comte , & 
s’adreflant aux Seigneurs : — » Mylords , 
» c’eft au nom de toutes les Communes 
» d’Angleterre , que j’accufe le Comte 
» de Strafford du crime de haute trahi - 
h fon , de malvcrjation , &c. En attendant 
» que les preuves vous foient expo- 
» fées, je demande qu’il foit féqueffré 
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» de tout confeil, & confié à line fûre 
» garde. 

Auffi-tôt Pym fe retire ; le murmure 
qu’il a fait naître , devient bientôt une 
clameur générale. Le Comte a quelque 
peine à cacher fon émotion ; les Seigneurs 
veulent le faire fortir de fa place : il de- 
mande à être entendu , & ce n’eft pas 
fans difficulté qu’il obtient cette efpece 
de faveur. Mylords , leur dit-il , vous ré- 
fuferiez de m’écouter 1 & depuis quand 
feroit-il défendu à la voix de l’innocence 
de s’élever parmi vous ? Je vous l’avoue- 
rai : je fuis demeuré interdit à une accu- 
fation atiffi étrange ! Moi , coupable de 
haute trahifon ! vous pourriez le croire ? 
Que l’envie ait cherché à me pourfuivre , 
qu’elle s’irrite du bonheur que j’ai eu juf- 
qu’ici de voir mesfervices agréables (1) au 


( 1) Mes fervices agréables. L’adminiftration du 
Comte de Strafford , pendant huit ans en Irlan- 
de, auroit dû lui mériter plutôt des éloges, que 
la trille deftinée qu’il éprouva. Cette vafte con- 
trée étoit couverte de fes bienfaits. Xe Parle- 
ment Irlandois grolfit cependant le nombre de 
fes accufateurs; une telle ingratitude doit-elle 
étonner ? N’a-t-on pas vu le cercueil, de Col- 
bert infulté par la populace Parifienne? C’eft le 
fort des grands talents & des grandes vertus. Il 
faut faire du bien aux hommes , malgré eux-rnê- 
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Roi & au peuple Ang!ois ; fes fureur* 
abfurdes ne m’étonneront pas : mais qu’elle 

f jarvienne à vous fermer les yeux fur 
a juftice que vous me devez ; qu’elle 
vous fafle époufer des haines obfcures & 
méprifables ; qu’en un mot , elle me dé- 
figure à vos regards, au point que vous 
voyiez en moi un traître : Mylords , non , 
je n’ai point à redouter une telle révo- 
lution de la part de la Chambre. Elle con- 
noîtra la vérité ; elle comptera tous mes 
pas ; fi elle peut être fufceptible de quel- 
que mouvement de jaloufie , qu’elle n’ai- 
me point en moi le Miniftre , du moins 
elle embraflera fa défenfe contre la bri- 
gue & la calomnie la plus atroce. Oui , 
Mylords , c’eft à votre équité que j’en 
appelle. Voilà ce qui me raflure contre 

toutes 


mes , & fur -tout n’en attendre aucune recotv 
noiflance. Qui n’a point ces lumières , & qui 
n’eft point pénétré de ces fentiments fi défintér 
reffés , ne doit jamais porter fes vues fur les 
grandes places ; ce ne font que les petits em- 
plois & les petits fervices qui quelquefois pro- 
curent de la tranquillité, & acquièrent des amis. 
L’animal ingrat : c r eft l’épithete cara&ériftique 

S u’on doi^ donner à cette créature, qui, fans la 
.eligion, feroit fouvent au-defious de la bétt 
féroce. 
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toutes .les craintes; c’eft votre jugement 
que j’implore , &: il ne peut que faire 
éclater mon innocence. Je me flatte qu’on 
n’attentera point à ma liberté , jufqu’att 
moment que des preuves appuyent de 
fauffes allégations. Confidérez , Mylords , 
quelle atteinte vous porteriez vous-mê- 
mes à vos prérogatives , fi vous fouffriez 
qu’on traînât un Pair du Royaume en 
prifon , & qu’il fût dépofledé de fa place 
dans les Confeils ; que deviendroient vos 
droits , nos libertés , la juftice ? Ce fe- 
roit fur une frivole accufation que vous 
prononceriez ? Encore une fois , Mylords ; 
il ne s’agit point ici de ma caufe : c’eft 
la vôtre , la vôtre que vous avez à fou- 
tenir , à défendre en ce moment , & j’ef- 
pere que vous ferez fes dignes vengeurs. 

Le Comte fort pour laiflTer la liberté 
de délibérer : il eft rappellé. De quel trait 
il eft frappé ! On lui ordonne de refter 
à la barre , & à genoux ; c’eft dans cette 
fituation qu’il entend le Garde du grand 
Sceau lui déclarer qu’il étoit réfolu, » que 
» lui , Comte de Strafford , Gouverneur 
» d’Irlande, Préfident du Confeil d’Yorck , 
» &c. &c. , fetoit remis à la garde de 
« VHuiflùr à la verge noire, pour y de- 
» meurer jufqu’à ce que la Chambre des 
» Communes eût fourni les charges ou 

Tome IL O 
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» chefs d accufation contre lui & fur 
le champ l’Huiffer s’en faifit. En même- 
temps on fait entrer Pym , pour l’inftruire 
de ce que la Chambre venoit de décider. 
L’Archevêque de Cantorbery , le vertueux 
Lawd (i) , fut enveloppé dans la malheu- 
reufe deftinée de Strafford ; il partagea 
l’injuflice de la même accufation , & fut 
fournis aux mêmes revers. Comme on 
craignoit que l’infortuné Comte ne trou- 
vât quelques amis , on fe hâta de lui ravir 


(0 Le vertueux Lawd. Ce digne Prélat avoit 
des mœurs irréprochables, étoit favant, peut- 
être trop attaché à fes opinions. Son zele fe 
montra fouvent trop vif & trop indiferet ; il 
manquoit de cette fcience , fi néceflaire à ceux 
qui rempliflent les places éminentes : il ne con- 
noiffoit point l'à propos . Ses vues étoient excel- 
lentes ; mais il ignoroit l’art de leur aflocier la 
prudence, autre qualité que tout perfonnage élevé 
ne doit jamais négliger. Lawd parut fur-tout faire 
peu de cas des Puritains , & il les brava ouverte- 
ment. En un mot , la méchanceté ne fachant 
plus quelle accufation employer contre cet hom- 
me refpeétable, lui reprocha de tendre au papifme. 
Ces furieux cachoient la véritable raifon qui les 
irritoit contre l’Archevêque. Il étoit attaché à 
fon maître , & témoignoit hautement fon indi- 
gnation contre les ennemis de l’autorité royale , 
& tous ceux qui prétendoient à l'indépendante 
d'une confiitution libre. 
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Us fecours qui lui étoient affurés dans 
l’amitié courageufe du Chevalier George 
Ratcliffe ; cet homme refpeâable fut mis 
au nombre des traîtres , ainfi que Straf- 
ford & Lawd. On l’alla chercher exprès 
en Irlande , & il fut gardé à Londres .fort 
étroitement. 

C’eft ici que va fe développer , avec 
la méchanceté , & l’on peut dire la rage 
de fes ennemis , toute la grandeur d’ame 
du Comte de Strafford. Voilà ce fpec- 
tacle , qui , félon les anciens , méritoit de 
fixer les régards attentifs des Dieux : un 
grand homme aux prifes avec le malheur, 
& fe débattant contre une foule renaif- 
fante*de perfécuteurs acharnés à fa perte. 
Son frere effaye de le confoler. Mon 
ami , lui dit le Comte , ce n’efl pas moi 
qu’il faut plaindre : ce font ces forcenés 
qui fe difent les Minières de la juftice , 
les organes de la vérité , & qui trahif- 
fent ouvertement l’une & l’autre ; ce font 
eux qui font coupables de l’attentat de 
haute trahifon. Voilà les perfides qui brû- 
lent de voir les Ecoffois arborer ici leurs 
drapeaux. J’entrevois des horreurs dont 
la nation rougira un jour ; mais foyez 
perfuadé que ces tigres féroces qui ont 
foif de mon fang , ne fe contenteront pas 
d’une viâime. Au relie , je fuis prêt à 
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les confondre ; je défie leur maligne fu- 
reur de me trouver l’apparence d’un tort 
envers l’Etat. Ce que j’ai fait, je le ferois 
encore. J’ai toujours été d’avis qu*on pu- 
nît rigoureufement les Tebelles Ecoffois , 
& j’ai gémi du traité qu’on a eu la foi- 
bleffe de leur accorder. Des fujets révol- 
tés ne connoiffent point de bornes d^ns 
leurs prétentions , dès qu’on a pu descen- 
dre jufqu’à ménager leur audace. J’ai con- 
damné hautement leurs demandes : fi ce 
font-là des crimes , je les ai commis fans 
doute , & je m’en glorifie. Le Roi ignore 
ce que c’eft que le peuple : loi cede-t-ôn 
d’un pas , il hè fe laffe point de vous 
faire reculer. Les Ecoffois renverfe- 
ront le trône-, mon frere , & le Roi ; 
le Roi ouvrira alors les yeux , mais il 
ne fera plus temps : le torrent une fois 
débordé , il fera impoflible de le re- 
tenir , & ils puniront Chartes de fa 
bonté. 

Rarement la méchanceté s’arrête-t-elle 
à Un premier afte de barbarie ; on n’éroit 
point Satisfait d’avoir éloigné Te Comte 
des Confeils , & de l’avoir privé de la li- 
betfé : il eft conduit , malgré fes récla- 
mations , à la Tour , d’oh il écrit an Roi 
une longue lettre , dans laquelle , entr ! au* 
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très détails , il lui rappelloit fa promef- 

*e( O- 

Charles , qui ne s’attendoit point à ce 
coup d’autorité de la part des Commu- 
nes , fe livra , dans les premiers moments , 
à une douleur légitime. Strafford lui étoit 
cher en qualité de favori , & il avoit à 
craindre de perdre un Miniftre éclairé & 
utile. Il ne voit point la majefté du trône , 
le peu de démarches que fon rang lui 
permettoit : il n’attache les yeux que fur 
le péril éminent où fe trouvoit un fer- 
viteur zélé qu’il honoroit de fa confian- 
ce , & il ne s’occupe que du foin de l’en 
garantir. Non , difoit-il à la Pleine , qu’on 
ne me parle point de la grandeur fou- 
veraine , de ce quelle exige. Quand il 
s’agira de mes jours , je faurai mourir 
en Roi , plutôt que de m’abaiffer à la 
moindre complaifance qui bleffe ma di- 
gnité ; je dois tout entreprendre pour 
fauver un infortuné qui a mérité le nom 
de mon ami ; fes ennemis font les miens , 
Madame , 6 c ils cherchent à m’immoler 
dans la perfonne du Comte. Il n’a com- 


(1) Sa promcffe. Qu’on fe rappelle la conver- 
fation de Charles avec Strafford, page 306; en 
un mot, la parole que ce Monarque lui ayoît 
donnée. 
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mis d’autre crime que de fervir mes in- 
térêts , & de me vouer un attachement 
fans réferve. Je Pabandonnerois à leur 
rage ! Plutôt fouler aux pieds la couron- 
ne, que de la conferver au prix d’une 
femblable baffeffe ! Les Rois font, comme 
les autres hommes , fournis aux loix de 
l’honnêteté. Nous feroit-il défendu d’a- 
voir une ame fenfible ? & fans la fenfi- 
bilité , que feroit le rang de Monarque } 
Je vais céder à la néceflité : que j’arra- 
che Strafford au danger qui le menace t 
& je n’aurai rien à me reprocher. 

Ce Souverain n’écouta en effet que I« 
fentiment ; quelque répugnance qu’il eût 
à fe défaifir de fes droits , il ne fongea 
qu’à fauver le Comte. Dans ce deffein , 
il laiffe les Communes maîtreffes des im- 
pofitions qu’il avoit levées jufqu’alors , 
tans l’aveu du Parlement ; il accorde des 
gratifications à ces efprits turbulents qui 
dominent dans les Confeils , & entraî- 
nent les avis.' Les places éminentes font 
abandonnées à des faftieux que le Mo- 
narque fe flattoit d’adoucir , comme fi l’en- 
vie & l’ambition n’étoient pas des monf- 
tres qu’il eft impofïible d’apprivoifer. 

On ne refpiroit que la perte de Straf- 
ford. Il fut enfin convenu (dit Claren- 
don) que l’on compoferoit un crime de haute 
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trahifon , d'une complication de plujteurs ac- 
tions réprèhtnjibles. Treize Commiffaires 
furent nommés pour la préparation des 
articles qui dévoient former le corps d’ac- 
cufation. La Chambre Irlandoife des Com- 
munes fe joignit à celle d’Angleterre , pour 
accabler le même homme dont elle ve~ 
noit de faire les plus grands éloges. Quelles 
hautes leçons pour ces perfonnages éle- 
vés , qui croyent aux careffes de la for- 
tune , & s’endorment fur les viles adula- 
tions de la flatterie ! 

Cet affemblage monftrueux de perfé- 
cuteurs du Comte , voulut fceller l’acle 
fans doute le plus inique , de l’appareil im- 
pofant de la juftice : on éleva des fie- 
ges dans la falle de 'W’eftminifler pour les 
deux Chambres. D’un côté , -dévoient fe 
placer les accufateurs , & de l’autre les 
Juges. On avoit même eu foin d’inviter 
l’Orateur à la difcuffion de cette grande 
affaire , dans la crainte que les Pairs , 
moins échauffés par la haine , ne fuffent 
portés à traverfer les vues, ou plutôt le 
complot tramé par la Chambre baffe. Une 
loge fermée ^derrière le fauteuil de l’E- 
tat , fut deflinée au Roi & à la Reine ; 
il y avoit lieu d’efpérer qu’ils afftfteroient 
à ces fcances. On avoit eu foin fur-tout 
de fermer au Comte tous les chemins 
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qui pouvoient le conduire à fe procurer 
quelque appui. Ceux qui faifoient voir 
la moindre apparence de fe déclarer en 
fa faveur , furent écartés fans aucun mé- 
nagement. Les Evêques fe retirèrent , pour 
ne point participer à cette forte de conf- 
piration : car ces prétendus Juges reffem- 
bloient moins à des Minières de la juf- 
tice , qu’à une troupe de farouches con- 
jurés : mais cet abandon que les Prélats 
faifoient de leurs privilèges , décele affez. 
leur foibleffe condamnable ; la fermeté eft 
la bafe de la vertu : & qui ne fait pas 
défendre & appuyer hautement l’inno- 
cence opprimée , différé peu de l’auteur 
de fa ruine. 

Strafford , dans la Tour , confervoit 
cette noble fécurité qu’il avoit montrée 
au milieu des combats.. Si des marques 
de fenfibilité lui échappoient , c’étoit fur 
fon maître , dont il fembloit préfager la 
funefte deftinée ; c’étoit Ratcliffe qui par- * 
tageoit aufli fon attendriffement. Je n’a- 
vois qu’un ami , s’écrioit-il en préfence 
de fon frere , qui eût dépofé pour moi 
la vérité , qui eût confondu l’ingratitude 
de ces Irlandois que j’ai comblés de 
biens (i) ;& la contagion de mon mal- 


(i) De ces Irlandois que j'ai comblés de biens . 
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heur s’étend fur lui! On me prive de fon 
témoignage ! il eft la viftime de cette 
amitié cou'rageufe qui l’appelloit à mon 
fecours ! Hélas ! voilà le coup dont on 
a fu percer mon cœur ! Mon ami , pour- 
fuivoit-il , en embraffant fon frere , je 
• laiffe en vous un pere à mes enfants ; 
qu’ils ne s’attachent point à venger ma 
mort , car je ne doute pas que les cruels 


Ecoutons Hume. » Son adminiftration dans le 
» Gouvernement d’Irlande , n’avoit eu d’autre 
» réglé que l’intérêt de fon maître & celui des 
» peuples commis à fes foins; il avoit payé de 
» grones dettes, & laiffé une (omme confidéra- 
» ble à l’échiquier. Les revenus du Royaume , 
» qui n’avoient répondu jamais, avant lui, aux 
» charges du Gouvernement, s’y trouvoient en 
» égale proportion. Une petite armée qu’il avoit 
» trouvée fur pied, mais fans ordre, fut accrue 
» & gouvernée avec la plus exa&e difeipline. 

' » Ce fut par fes foins que l'induftrie & tous les 
» arts de la paix furent introduits dans l’Itlan» 
» de, pays encore fauvage. La marine du Roy au- 
» me fut augmentée au centuple , les droits de 
» douane triplés, la valeur des marchandifes du 
r» pays portée au double de celles du dehors ; 
« les manufactures , fur-tout celles de toiles , 
» établies , encouragées ; l’agriculture avancée 
» par l’établiiïement des colonies Angloifes & 
» Ecofloifes : la Religion Proteftante enfin éten- 
« due , fans employer la perfécution contts les 
V Catholiques ”, 
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n’attentent à ma vie ; mais qu’ils héritent 
de mon ardeur à fervir le Roi & l’Etat 1 
cju’ils fe gardent de cet efprit de parti , 
qui , toujours conduit à des excès cri- 
minels , abrutit la raifon , & endurcit le 
cœur ! Si les Anglois ont le courage & 
la mâle façon de penfer de ces fiers ré- . 
publicains , de ces Grecs qui font encore 
.l’objet de notre admiration , ils en ont 
suffi la légéreté & l’ingratitude. C’eft l’a- 
bus de la liberté qui produit ces égare- 
ments honteux , & fouvent la chûte d’un 
Empire en eft le terme. Mon frere , ils 
ont foif de mon fang : ils s’en abreu- 
veront jufqu’à la derniere goutte : mais 
je ne puis, avec la même réfignation , 
envifager l’état déplorable où fera réduite 
ma famille : on me pourfuivra , on m’ac- 
cablera encore dans ces miférables ref- 
tes d’une maifon dont je me flattois d’a- 
voir augmenté l’éclat. Ah ! mon cher fre- 
re , qu’eft-ce que la Cour} qu’eft-ce que 
la grandeur ? Serois-je ici , ü je fuffe de- 
meuré dans cette médiocrité honorable 
dont s’enorgueillit l’homme fenfé ? Où 
nous conduit l’ambition ? compter fur , 
la faveur des Rois 1 Mon ami , rappeliez-, 
vous la promette de notre Monarque : les 
rames du Parlement ne dévoient pas 
m’infpirer la moindre apprfhenfion ; S{ 
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À je fuis au nombre de ces illuftres in- 
fortunés, qui ont fait retentir ces lieux 
de leurs gémiffements ! Vous n’ignorez 
pas oii l’on va au fortir de la Tour } 
A l’échafaud , à l’échafaud , mon frere ! 
Qu’ai-je dit ? Etoit-ce là où je devois 
finir mes jours ? Peuple ingrat ! voilà la 
récompenfe que tu me réfervois ! Ah ! 
mon maître ! ah ! mon ami ! vous ferez 
déchiré par ces tigres... Mon frere , mon 
frere , je cede à des mouvements qui 
m’emportent ; c’eft l’homme qui s’épan- 
che dans votre fein , & je touche , il 
faut ofer l’avouer, à la plus cruelle épreu- 
ve de l’humanité.... Je la foutiendrai, 
je la foutiendrai ; croyez-en ma parole ? 
votre frere fera digne de vous jufqu’au 
dernier foupir. 

C’eft ainfi que le malheureux Comte 
abandonnoit fon ame aux divers orages 
qui l’affailloient ; mais quelle épreuve 
bien plus forte pour fa fenfibilité , quand 
la porte de la prilon s’ouvre , & lui laiffe 
voir fes deux enfants qui accourent dans 
fes bras ! Il ne les avoit point vus de- 
puis qu’il étoit renfermé à la Tour ; fa 
fermeté le quitte entièrement à cet af- 
peft , il ne peut que les ferrer contre fon 
fein. — Mon frere , voici ce qui m’arra- 
çhera des larmes! & aufli-tôt il laiffe 

O vj 
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échapper quelques pleurs. Vous pleurez 
mon pere 1 s’écrient à la fois ces inno- 
centes créatures , comme frappées d’un 
fpeûacle qui ne leur étoit pas familier. 
— Oui , mes amis , oui , mes enfants , 
c’eftpour vous, c’eft pour vous..., que 
je ne fuis plus qu’un infortuné , livré à 
toute la tendreffe , à toutes les craintes 
de l’amour paternel. Ah ! quels objets , 
mon frere ! on ne triomphe pas de la 
nature. (StrafFord reprend tour- à -tour 
fes enfants dans fes bras , les couvre de 
baifers. ) Jamais , mon frere , jamais ils 
ne me furent plus chers!.,, faudroit-il 
que j’en fuffe féparé ?... Mes amis , avez- 
vous vu le Roi ? Ils lui apprennent 
qu’il les a appelles auprès de lui , qu’il 
les a comblés de fes careffes ; ils fe ref- 
fouviennent même que ce bon Prince 
leur a dit : Vous reverrez bientôt votre 
pere , il- n’a rien à appréhender. Si vous 
le voyez , ne manquez pas de l’affurer 
qu’il peut compter fur l’attachement de 
fon ami , & que je ne l’abandonnerai 
point. Ces ex préfixons rendues avec la 
naïveté de l’enfance , font reffentir au 
Comte une forte de joie. — Quel Mo- 
narque nous avons ! ils ne le connoif- 
fent pas , ces furieux toujours aveu- 
glés & toujours mal dirigés ! il eft pere ; 
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i! fe pénétré de ma fituation. Mes amis , 

( continue-t-il , s’adreflant à fes enfants , ) 
longez à bien l’aimer ce Monarque adora- 
ble ; s’il eft néceffaire , difputez-vous l’hon- 
neur de lui facrifier votre vie. Un bon Roi 
eft l’image de Dieu fur la terre, & Dieu 
ne fauroit être trop aimé. 

On vient arracher Strafford à fa pri- 
fon , pour le conduire à la barre , dans 
la falle de Weftminfter. Il demande que 
fon frere & fes enfants l’accompagnent. 
11 fort donc entouré de fa famille , & 
jouifîant de cette tranquillité , qui eft le 
partage heureux de l’innocence , & que 
rien fur la terre ne peut lui ravir. Au 
milieu de la falle étoient afïïs les Pairs 
en robe ; aux deux côtés , la Chambre 
des Communes , les Commiffaires d’R- 
coffe, le Comité d’Irlande , & un nom- 
bre infini de perfonnes de diftin&ion. Le 
Roi fe trouva aufîi dans ce cabinet qu’on 
lui avoit préparé ; il avoit imaginé que 
fa préfence détourneroit les coups ; & 
ce fut peut-être une des armes les plus 
^juiffantes qu’on employa dans la fuite 
pour décider la perte de fon Miniftre. 
On obfervera que la place du Garde du 
grand Sceau , qui étoit indifpofé , fut 
remplie par le Comte d’Arondel , enne- ■ 
mi déclaré de Strafford, Tout dans cette 


3 16 . Nouvelle! hijloriqurs. 

affaire manifeftoit l’injuftice la plus ré- 
voltante : tant les pallions humaines font 
incapables de fe déguifer! 

A l’afpeft de Strafford , fuivi de fon 
frere & de fes enfants , il s'élève un bruit 
fourd ; la nature, à laquelle on n’en im- 
pofe jamais , exerce fes droits abfolus 
fur cette affemblée, jufques fur les en- 
nemis du Comte ; leur cœur ne peut fe 
fermer à un trait fubit de pitié & d’at- 
tendriffement : mais la vengeance & la 
haine font inflexibles , & elles ont bien- 
tôt repris leur empire. D’abord on fait 
la leûure des charges. Le fougueux Pym , 
félon fa coutume, fe livre aux déclama- 
tions, aux invettivef. Il commence par 
traiter Strafford de méchant 6* d'impie. Un 
Avocat , membre de la Chambre des Com- 
munes, enchérit fur ces expreflions grof- 
fieres & emportées ; il prêta aux pré- 
tendues preuves, toute l’âcreté d’une 
bile virulente ; il entaffa outrages fur ou- 
trages , calomnies fur calomnies ; & ce 
qu’il y auroit de plus étonnant encore 
pour quelqu’un qui ne connoîtroit pas 
la méchanceté du cœur humain , l’affem- 
blée applaudit à ce flux de menfonges 
atroces & d’horreurs , où n’échappoit 
pas une feule lueur de convi&ion & d’é- 
loquence. Il arriva ce qu’en femblable oc- 
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cafion on doit toujours attendre. Un cer- 
tain Palmer parla avec fageffe & raifon ; 
& loin d’être écouté , il perdit depuis 
cette époque, la confidération que fes 
talents & fa conduite irréprochable lui 
avoient acquife. 

Il faut lire dans Clarendon & dans 
Rapin Thoyras (1) , tous les chefs d’accu* 
faÿon qui furent produits contre le mai- 


(l)7/ faut lire dans Clarendon & Rapin Thoyras. 
On peut voir par l’exemple fuivant, combien l’ef- 

f >rit qui dirige les corps , eft foüvent infeélé de 
a partialité & de l’impofture. On reprochoit , 
entr’autreschefs d’accufation , au malheureux Straf- 
ford , d’avoir dit ; » que le Parlement avoit aban- 
« donné le Roi , & qu’en réfufant de l'affilier., 
v il l’avoit mis en droit de pourvoir lui-même 
»> à fes befoins par d’autres moyens Et n’é- 
toit-ce pas une vérité auffi claire que le jour ? 
Qu’on life l’hiftoire de l’infortuné Charles I". 
N’y voit-on pas une révolte étemelle du Parle- 
ment contre fon Souverain •? Ne font - ce pas 
/es fourdes menées , fes cabales renaiflantes, fes 
mutineries fans fin qui ont conduit ce Monar- 
que fur l’échafaud ? En un mot , on fent à la 
ieélure de chaque article , que ce qui caufa la 
perte du Comte de St*afford, fut fa fidéjjté & 
fon amour pour fon maître. Pour juger de tout* 
la méchanceté des hommes , & en même-temps 
de leur extravagance , ou plutôt d« ce qu’en 
Anglois , on appelle non fenfe , il fout les cot> 
£dérçr réunis en fociété, &ç. 
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heureux Strafford. Ils étoient au nombre 
de vingt-huit : on ne fait qui domine le 
plus dans ces imputations , de la rage 
ou de la flupidité. Le feul réfultat qu’on 
en puifTe tirer, eft une vérité convain- 
cante, qu’il n’y a point de créature plus 
inalfaifante & plus privée même de l’inf- 
tin&, que l’homme, lorfqu’il eft abandon- 
né à la violence de fes pallions. Ces 
articles tendoient à établir en général , 
que le Comte de Strafford avoit tenté 
de renverfer les loix fondamentales de 
l’Etat, & d’élever un pouvoir arbitraire 
(ce font-là les grandes images que l’on 
préfente aux Anglois , lorfqu’on veut les 
déchaîner contre la Cour, 6c les entraî- 
ner à tous les tranfports frénétiques qu’ils 
appellent C amour de La liberté) on porta 
le flambeau le plus févere fur fa con- 
duite , en qualité de Préfident du Con- 
feil d’Yorck, de Gouverneur d’Irlande, 
& de Commandant des troupes en An- 
gleterre. Cette inquifition fut pouflee 
jufqu’à la recherche la plus minucieufe 
& la plus méprifable ; on rapporta des 
exprefîions , des mots ; on en interpré- 
ta , on en tourmenta le fens; on alla 
fouiller dans ces foibleffes fi paflageres, 
qu’oublient même ceux à qui elles font 
échappées. Il n’y a perfonne fur la terre 
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qui puiffe foutenir impunément un fem- 
blable examen (1). Enfin, on travailloit 
de toutes fes forces à former de tant de 
parties fi peu liées , un enfemble qui 
compofât , fuivant le fyftême qu’on s’é- 
îoit prefcrit (2) , le crime de haute tra- 
hi fort. 


w Qui puijfe foutenir impunément un femblable 
examen. Clarendon eft bien de ce fenriment. » On 
n ne confidéra point , dit-il, qu’une telle inqui- 
*» fition étoit contraire à la pratique qui s’étoit 
» toujours obfervée , que fi l’on Te donnoit la 
» liberté d’examiner toute la vie de chacun en 
» particulier, il feroit facile de préparer des char- 
v ges contre les perfonnes du monde les plus 
» innocentes, 8c qu’un artificieux & diligent per- 
» fécuteur pourroit tordre & pervertir les dif- 
» cours familiers les plus indifférents, 8c en faire 
» telle application qu’il voudroit 

( 2 ) Suivant le fyfieme de fcèlératejfc qu’on s’ étoit 
prefcrit. » Il fut acculé de haute trahifon,'(c’eft 
» Rapin Thoyras qui parle) non que dans le 
» peu de temps qui s’etoit écoulé depuis l’ou- 
» verture du Parlement , les Communes puf- 
» fcnt avoir aucune certitude qu’il étoit coupable 
n de ce crime , mais fur une certaine notoriété 
r> publique , 8c fur la convi&ion intérieure de 
»> la plupart des membres. Après que, fur cette 
» accufation , le Comte eût été envoyé à la 
« Tour, la Chambre chercha les articles fur 
» lefquels elle devoit fonder fon accufation ; & 
» quand ils eurent été portés aux Seigneurs, on 
» chercha des preuves pour les appuyer 
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Tous ces poifons furent yerfés à grand* 
flots & jufqu’au dégoût. StrafFord fe pré- 
pare à répondre ; il expofe d’abord un 
maintien noble & modefte, quiauroitdû 
prévenir en fa faveur. On remarquera 
qu’il n’eut qu’un inftant pour fe reçueil- 
lir , & pour détruire un édifice d’accufa- 
tion qui avoit coûté plus de quatre mois 
de travail à fes ardents perfécuteurs. Toute 
l’aflemblée attache ftir lui les yeux ; on eft 
avide de l’entendre. Ce grand homme fe 
leve : un filence profond fuccede à un' 
murmure général , & c’eft ainfi qu’il re- 
pouflfe la foule de traits dont il vient d’ê- 
tre accablé. 

Myiordj; 

» Je chercherai à me rappeller,' au- 
» tant qu'il me fera poflible, les plus 
» odieulès imputations dont on me char- 


Singuliere façon d’intenter un procès crimi- 
nel ! & c’étoit dans una des premières Capita- 
les , à Londres, que fe paffoit cette feene, aufli 
barbare que ridicule , & non chez les Hotten- 
tots ! c’étoit au fein d’une nation philofophe , 
que quelques-uns de nos Ecrivains enthoufiaftes 
nous offrent pour modèle de légiflation & d’é»* 
qtiité ! 0 cacas hominum gentes ! 
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» ge , afin de les combattre & de les dé- 
» truire fucceflivement. Avant que d’en- 
» trer dans ces détails fi fenfibles pour 
» un homme qui n’a rien à fe reprocher,» 
» on me permettra une obfervation : il 
» faut qu’on (oit convaincu que l’inno- 
» cence a bien des refloiirces, puifqu’on 
» ne m’a laiffc à peine qu’un quart- d’heure 
» (1) pour repouffer & renverfer cett* 
» maffe énorme de machinations , qu’on a 
»> employé plus de quatre mois à former 
» & à élever contre moi. Je vois trop que 
» le projet eft de m’en accabler : mais la 
» vérité, mais le Ciel qui eft fon appui 
» & fon vengeur , me foutiertdront , & 

» j’entre avec ce bouclier dans une lice 
» où tout me préfente une ruine inéyi- 
» table. Je répondrai donc, Mylords, 

» comme je vous en ai prévenus , aufti 
» exattement que ma mémoire pourra me 
» fervir , article par article ; & mon coeur 


(0 Q u un quart d'heure. Le Comte, en effet, 
avant qu’il fût conduit à la barre , igr.oroit to- 
talement quelles charges & quelles preuves on 
produirait contre lui. Rien de plus vrai qu’il 
n’eut que très-peu de temps pour fe recueillir, 
(liiez Clarendon.) D’ailleurs, on s’eft conformé 
exactement pour le fonds, au difcours dé Straf- 
ford, que le même Auteur nous a conlervé. 


) 
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» eft plein de mes moyens de défenfe. 
» Il brûle de s’épancher. 

» On veut fans doute que je me dé- 
» batte contre le fer qui fe leve pour 
» m’égorger ; j’aime à croire, Mylords , 
» qu’on ne demande pas à immoler la vic- 
» time de fang- froid, qu’on accorde du 
» moins au facrifice cet appareil qui en 
» diminue l’horreur aux yeux indiffé- 
» rents; qu’en un mot, il y a encore 
» quelque fentiment de pudeur dans ces 
» âmes affamées de ma perte. Oui, elles 
» s’efforceront de couvrir l’abyme où el- 
» les m’entraînent, du voile iinpofant de 
» la juftice. Et comment la concilier cette 
» juftice, avec l’iniquité fcandaleufe qui 
» me pourfuit , qui me preffe , qui m’en- 
» veloppe de tous fes rets artificieux? Eft- 
» cela juftice, Mylords, quiadi&écet 
» ordre tyrannique du Comité, de fair- 
» iir , de m’enlever tous mes papiers d’où 
» fortiroient la convi&ion , le jour de 
» la vérité , ce jour terrible qui confon- 
» droit mes accufateurs, & feroit bril- 
» 1er mon innocence? Je m’occupois du 
» foin de fervir l’Etat , de vous fervir , 
» tandis que , dans la nuit du complot 6c 
» de la perfidie , on préparoit ces char- 
» g es, l’ouvrage de la méchanceté la plus 
« réfléchie Si la plus noire? Eft» ce la 
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» juftice qui a dévoré ma fortune (r), 
» tous mes biens , qui m’en a difputé 
« jufqu’aux moindres débris, qui m’a 
» jetté dans une prifon , qui s’y repaît du 
» fpettacle affreux de ma mifere? Oui, 
» Mylords, de ma mifere, je ne rou- 
» gis pas de vous le dire ; à peine ils 
» m’ont laiffé de quoi fubfifter... quel- 
» ques perfonnes ici me témoignent, de 
» l’émotion. . . la haine aftive n’en eft 
» pas demeurée à ces a&es de barbarie. 
» Tous ceux en Irlande qu’on a foup- 
» çonnés feulement de pouvoir dépofer 
» en ma faveur , fe font vus attaqués , 
» condamnés , plongés dans les cachots , 
» couverts de cette flétriffure <lont on 
» afpire à me fouiller, accufés enfin du 
» crime, de haute trahïfon (i); car voilà 


(l) Qui a dévoré ma fortune. Ne perdons point 
de vue le Grand-Chancelier ; voici ce qu’il nous 
dit au fujet du Comte : J» 11 fe plaignit que par 
» un ordre du Comité , qui avoit préparé les 
t> charges contre loi , on avoit faifi & enlevé 
« tous fes papiers qui prouvoient fon inno- 
» cence ; qu’en vertu du même ordre , on avoit 
« faifi pareillement tous fes biens , fes meubles, 
ï> fa vaiflelle d’argent ; en forte qu’il n'avoit pas 
» de quoi fubfifter dans la prifon , &c 

( 1 ) Du crime de haute trahïfon. Rapin Thoyras^ 
qu’on ne fauroit foupçonner d’avoir voulu favo- 
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» le fantôme qu’on préfente au peuple 
» Anglois pour l’irriter contre nous , Sz 
» légitimer notre perte. Le vertueux Rat- 
» cliffe , vous le connoiffez tous , ofoit 
y> fe déclarer mon ami , & aufli-tôt on 
» l’a puni d’une fi noble fermeté. Ce Gen« 
tilhomme, d’une vie irréprochable, a 
» reçu le traitement d’un vil criminel. 


rifer Strafford , eft le premier à convenir , » que 
n l’accufation ne portant que fur la prétendue in- 
i» tention du Comte , d’avoir afpiré à renverfer 
» les loix fondamentales du Royaume , la plus 
« grande partie des crimes dont il étoit accufé , 

» ne pouvoient être regardés comme des crimes 
» de trahifon , qu’en fuppofant cette intention 
Hume vient à l’appui de Rapin. » Quoique le 
» Comité , dit-il , qui rédigea les chefs d’accu- 
» fation , y eût employé quatre mois entiers , 

» & que toutes les réponfes du Comte fuffent 
» faites fur le champ , il fuffit de les comparer, 

» pour reconnoître qu’il étoit innocent du crime 
i> de trahifon , dont on n’apperçoit pas même 
u l’ombre, & que fa conduite , en paflant fur les 
» infirmités humaines expofées à de fi féveres 
» observations, étoit fans reproches , & méritoit 
« même des éloges On ne peut trop s'arrêter . 
fur cette monftrueufe accufation : elle prouve bien 
à quel excès fe porte la méchanceté humaine, 

& en même-temps elle fait voir la baffefle & • 
l’abfurdité de fes moyens. Le crime feroit-il tou- 
jours accompagné d’une forte de mal - adrefle 
qui le trahit ? • 
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>> On s’eft hâté d’étouffer le cri de fon 
» ame foulevée d’une jufte indignation , 
» &. impatiente d’éclater & de me jufti- 
» fier. Rt c’eft ainfi que les Minières des 
» loix les font agir avec cette impartia- 
» lité dont elles doivent être animées ! 
» Des loix ! ils ne les ont jamais connues I 
» C’efi: à leurs paffions honteufes qu’ils 
» facrifient ! voilà l’efprit qui les con- 
» duit , qui les dirige ! Ils ont eu le front 
» d’avancer ? qu’en Irlande , j’avois paffé 
» les limites du pouvoir que me donnoit 
» macommiflion. Qu’on m’oppofe l’exem* 
» pie de mes prédéceffeurs. Je me fuis 
» fait un devoir fcrupuleux de marcher 
» fur leurs traces; je les ai fui vies pas à 
» pas. On m’avilit, en me repréfentant 
» comme un exa&eur avide, engraiffé des 
» dépouilles d’un Royaume confié à mon 
» adminiÆration ! MYLORDS,tranfportez- 
» vous dans ces contrées ; allez, aile? 
h contempler ces campagnes, qui n’é- 
» toient que des landes fauvages (i), 
» abandonnées aux bêtes féroces : l’abon- 
» dance dont elles font couvertes , ré- 


(1) Des landes fauvages. L’agriculture en Ir- 
lande, eut des obligations immortelles à Straf- 
ford. Nous avons rapporté ce que Huo)e dit à 
ce fujet. 


\ 
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» pondra à mes ardents perfécuteurs. Pre- 
» nez ma défenfe, parlez, hommes ref- 
» pcûables, que n’a point encore infec- 
» tés la contagion des villes : dites com- 
» ment je vous ai arrachés à cette glehe 
» ingrate , que vous n’arrofiez que de 
» fueurs ftériles , que vous trempiez de 
» vos larmes; comment, de fécondes 
» moiffons ont , par mes foins , payé vos 
» travaux ; que vos femmes, que vos 
» enfants élevent la voix ! n’ai - je pas 
» répandu fur vous d’utiles largeffes ? 
» n’ai*je pas ranimé vos manufactures 
» languiflantes ? ne me devez-vous pas 
» tous les fruits d’une heureufe induftrie ? 
» qui a étendu votre commerce , aug- 
' » menté votre marine? Terre enfin fi 

» inculte jufqu’à moi , qui t’a rendu la 
» vie , changé tes déferts en des cités flo- 
» riffantes ? qui t’a fait connoître le véri- 
» table efprit de la Religion (i), ennemie 
*» de l’inhumanité , de l’horrible fanatif- 

» me, 

i ■"■■■' ■ ■■ ■ 1 - 

(i)X« véritable efprit de UJZeligion. Strafford, 
effectivement , introduifit en Irlande , dans la 
Religion Proteftante , cet efprit de douceur qui 
doit être la première bafe de toute Religion. 
On perfécuta moins les Catholiques , & il régna 
moins d’inimitié entr’eux & le parti oppofé. 
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>» me , du [délire perfécuteur ?... M y- 
lords , que mes lâches accufateurs cou- 
» rent dans ce pays ; ils n’auront qu’à 
ouvrir les yeux, & ils me jugeront. 
» Ils s’écrient que j’ai traîné Mountnoris 
w (1) aux pieds de l’échafaud : ce font les 
*» loix , c’eft la Cour martiale qui avoit 
» prononcé fur fon fort , & non la voix 
» du Gouverneur ; je me hâtai de le dé- 
» rober à fa fentence ; j’intercédai le Roi 
» en fa faveur, & c’eft à ma priere qu’il 
*> obtint fa grâce ”. 

On paffe fur une infinité d’articles trop 
longs pour être rapportés ici , auxquels 
Strafford répondit avec la même liberté 
d’efprit, & le même courage. Venons au 
grand chef d’accufation. C’eft à cet en- 
droit que l’ame du Comte parut ramaffer 
toutes fes forces , & fe foulever avec une 
noble vigueur, h Je crois ,Mylords, 
» avoir fait rentrer dans les ténèbres tou- 
» tes ces vapeurs malignes , dont la mé- 


(1) Mountnoris. Le Lord Mountnoris avoit, 
dans un repas , tenu des propos offenfants fur 
le compte de Strafford ; depuis on l’avoit accufé 
d’avoir excité une fédition contre fon Générai. 
La Cour martiale lui fit fon procès, & il auroit 
perdu la vie, fi Strafford n’ avoit eu recours pour 
fui à la clémence royale. 

Tomt II, P 
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» chanceté de mes ennemis vouloit me 
» couvrir. Je fuis arrivé au moment le 
w plus terrible de l’attaque, où l’on m’op- 
» pofe un géant pour m’écrafer. Mon in- 
» dignation , ma fureur , ont peine à fe 
» contraindre : moi , coupable du crime 
» de haute trahifon ! C’eft ainfi qu’on ap- 
» pelle le projet infenfé qu’on me fup- 
» pofe, de renverfer les loix fondamentales 
» du Royaume , & <T établir le pouvoir ar - 
H bitraire. Anglois , l’avez-vous pu imagi- 
» ner ? c’eft fur une délation méprifable 
» que cette monftrueufe inculpation s’ap- 
>» puy e I Ouvrez votre livre des loix ( i) : 
» vous y verrez qu’un témoin ne fuffit 
» pas pour perdre un geeufé. Et quel té- 
» moin fert la rage de l’envie & de la ven- 
» geance ? d’après quelle dépofition m ’ont- 
» elles prêté le delTein le plus abomina- 
» bte que puiflTe concevoir un Anglois? 
» J’ofe en appeller au fouverain lui-mê- 
» me. Ne m’a-t-il pas fouvent entendu 
» répéter ces paroles : que fi la nkejjitl 


(i) Ouvres votre livre des loix . Selon un ftatut 
d'Edouard VI, perfonne ne peut être accufé ni 
condamné , que fur la dépofition de deux té- 
moins irréprochables & dignes de foi , produits 
en préfence de laccufé, à moins qu’il ne s’avoue 
coupable, &c. 
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*» impérieufe obligeoit quelquefois le Monar - 
» que de donner atteinte à La loi , «r/e 
» forte <£ ojfenfe devoit être accompagnée d'un 
» ménagement y & qu'aufji-tot qu’il étoit 
» poffible,il falloit s’occuper d’une j u fte 
» réparation pour tout ce que la loi avoit 
» fouffert de cette efpece eC exemple conta - 
» gieux: tels flnt toujours été mon efprit 
» & mes difeours. Vous avez oublié que 
» j'ai été un des plus zélés foutiens de la 
» çonftitution Angloife. Combiep de fois 
» ces voûtes ont-elles retenti de mes ac- 
» cents patriotiques en faveur de nos li- 
» bertés ? combien de fois me fuis-je ex- 
»> pofé au reffentiment du trône? Mais 
♦> je l’avouerai avec la même affurance, 
» devant l’Angleterre raffembléfe : la con-' 
w fervation de vos droits vous emporte, 
» vous égare , vous rend aveugles fur 
» vos devoirs, injuftes, inhumains : vous 
» «outragez à la fois l'Etat & le Roi ; car 
» l’un & l’autre ne doivent point être fé- 
v parés ( 1) , fi vous voulez garder un heu- 


(1) Ne doivent point être féparés. Hume nous 
dit ces mots , qu’on ne doit pas oublier quand 
il s’agit de la conftitution Angloife : » Deux 
» noms aufli facrés que ceux du Roi & du Par- 
» lement , étant une fois en oppofition , on ne 
» s’étonnera point que le peuple fût agité par 
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» reux équilibre, & fervir de modèles 
» aux autres nations. Vous armez contre 
» le Souverain toute l’audace, toute la 
v » fureur de feftes intolérantes & mépri- 
» fables (i)! Sans doute j’ai pris quel- 
» quefois la liberté de blâmer fa bonté 
» exceffive. Elle lui caufer^ une foule de 
» chagrins, & plaife au Oiel qu’il n’en 
» éprouve pas des fuites plus cruelles; 
» que vous-mêmes, Mylords, ne 


» les faâions & les animofités les plus violen- 
» tes ”, C’eft bien-là la fource des malheurs du. 
chef & de la nation , & on applaudirait à une 
telle conftitution! elle ne ferait pas vicieufe! &c. 

(i) De feÜes intolérantes & méprifables . Il n’eft 
pas pofüble de lire à la fois, fans mépris & fans 
indignation , tous les détails qui concernent ces 
fanatiques , les feuls auteurs de la perte de Char- 
les I er ., & qui ont penfé détruire à jamais l’An- 
gleterre. Il faut gémir fur la miférable foiblefle 
de l’efprit humain , quand on le voit égaré à ce 
point , par le délire de la fuperûition. Croiroit- 
on que ces excès furent portés, dans la fuite, 
jufqu’à exiger de Charles II une déclaration par 
laquelle il reconnoîtroit hautement, que fon pere 
» avoit péché en prenant femme dans une fa- 
« mille idolâtre , & que le fane verfé dans les 
»> demieres guerres lui devoit etre imputé ”? 
Ofer propofer à un fils un tel aâe ! Il n’y a 
que des foux qu’on envoyé à Bedlam , ou des 
forcenés , qui foient capables d’une femblable 
atrocité. 
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*» foyez expofés à ces révolutions, qui 
» amènent néceffairement un déluge de 
» calamités, & fouvent le renverfement 
» de l’Empire ! Eft-ce là vouloir intro~ 

» duire le pouvoir arbitraire , entreprendre 
» (T anéantir les loix fondamentales ? & 

» lorfque les preuves fe refufent, c’eft 
» mon intention qu’on prétend accu fer ! 

» Voilà, Mylords, un crime d’un 
» nouveau genre ; je me fuppofe allez 
» ennemi de mon pays &C de l’honneur , 

» pour avoir conçu cet infernal projet : 

» depuis quand l’intention peut-elle ren- 
» dre un homme coupable de trahifon ? 
y> Cette lingularité , auflx abfurde que 
» monftrueufe, fe trouve-t-elle dans le 
» fameux ftatut d’Edouard III ? Il vau- 
» droit bien mieux être fans loi , &c nous 
» foumettre à la volonté abfolue d’un 
» maître, que d’imaginer de femblables^ 
» procédures. Mylords, fi vous êtes 
» jaloux , comme je n’en doute pas , de 
» pourvoir à la fureté du Royaume , à 
» votre fûreté propre , à celle de vos en- 
» fants , hâtez-vous de dévouer aux flam- 
» mes ce prétendu code , fi étranger pour 
» l’humanité , pour la raifon , qui renfer- • 
» me toutes les interprétations de la trcF- 
» hifon arbitraire ; c*eft-là le labyrinthe 
» affreux où s’égarent les loix; quoi! el- 
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» les nechercheroient qu’à trouver, qu’à ' 

» égorger des viôimes ! Rejettons ces 
» a&es fanglants , relies gothiques de la 
» barbarie de nos peres ; laiffons-les en- 
» fevelis dans la poudre qui les dévore. 

» Prenez garde , Mylords, que je ne 
h fois un malheureux exemple qui en» 

» traîne votre perte & celle de nos liber- 
» tés. Une parole imprudente, une aftion 
» échappée à une vivacité peu réfléchie , 
w fuflîront pour exercer la calomnie , fi 
_ » ingénieufe à trouver des crimes ! & 

» alors, qui pourra, fans crainte , fe re- 
» pofer fur fon innocence? Le foupçon 
» viendra jetter l’allarme au fein des fa- 
» milles ; plus de fortunes , plus de vies 
» qui foient allurées ; regardez , contem- 
» plez les inconvénients lans nombre , 

» les défordres où tombent un gouver- 
» nement en proie à de telles machina- 
» tions. Jele répété ,Mylords, c’efl: 

» fur vous- mêmes que vous allez déci- 
» der; j’ofe vous interroger. Quel ell . 
» le citoyen qui voudra fe charger de 
0 veiller àl’adminillration, fi elle ell hé- 
» riffée de tant d’obllacles difficiles à fur- 
» monter ? Quel ell le Minillre qui prendra 
0 dans fes mains le timon de l’Etat, quand 
» il courra les rifques de voir fa conduite 
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» pefe'e grain à grain (1) , 8c fes avions 
» les plus innocentes ou les plus fages , 

» foumifes à une interprétation perfide 8c 
» calomnieufe ? perfonne , perfonne ne 
» fe préfentera pour remplir une place 
» fi dangereufe ; tout ce qu’il y a de gens 
» d’honneur & éclairés , fuiront cet écueil 
» couvert de mon naufrage; & la foule 
» de maux qui naiffent de l’anarchie, 

» inondera ce pays comme une mer dé- 
»> bordée, qu’il ne fera plus pofiible de , 
» faire rentrer dans fes limites. 

» J’ai peut-être, Mylords, paffé 
» les bornes d’une défenfe dont je croyois 
h n’avoir jamais befoin. Mais l’idée que 
» l’Angleterre , que toute l’Europe a les 


(1) Pejee grain à grain. Ce font les propres 
expreffions du Comte. Toute la fin de ce dif- 
cours efl, à peu de chofe près, empruntée de 
l’original. C’eft ainfi qu’un Préfident du Comité, 
qui dirigeoit l’accufation, nous repréfente Straf- 
ford. j> jamais homme ne joua un tel rôle fur 
« un tel théâtre, avec plus de fagefle, de conf- 
n tance , d’éloquence , avec plus de raifon , de 
» jugement & de modération , & même avec 
» plus de grâce dans fon difcours & dans fa con- 
,, tenance,que ce grand & excellent perfohnage: 
» auffi toucha-t-il de remords & de pitié les 
„ cœurs de tous les affiftants, à l’exception d’un ' 
„ petit nombre, &c ”, 
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» yeux attachés fur moi , qu’on eft dans 
» l’attente du moment où je ferai envi- 
» fagé comme innocent ou comme cri* 
» mmel , voilà ce qui me trouble. A l’é- 
» gard de ce qu’on doit penfer de moi, 
» la voix de ma confcience me fuffit, 
h poitr me raflùrer contre toute efpece 
» de crainte ; j’emporterai au tombeau , 
» malgré mes ennemis, mon eftime, ma 
» tranquillité. Mais je laiffe des enfants, 
» des enfants... Mylords, il y en 
» a parmi vous , fans doute , qui font pe- 
» res. Ils me pardonneront cet intérêt , 
» ces larmes... chers enfants! qu’on me 
» permette de me jetter dans vos bras... 
» la flétriflùre imprimée à ma mémoire 
» rejailliroit fur vous ! Je vous aurois 
» donné la Vie pour vous fouiller du 
» déshonneur !.. Ah ! Mylords f voilà 
» le coup que je ne pourrai fupporterl 
» Sans ces infortunées créatures, j’atten- 
» drois avec réfignation l’arrêt qui va 
» fortir de votre bouche. Mon ame a déjà 
» quitté la terre ; tous ces fonges de gran- 
» deur , de fortune , de gloire , fe font 
« perdus à mes yeux ; j’entre dans l’im- 
» menfe carrière de l’éternité; & que votre 
» fentence me foit favorable ou funefte , 
» je n’en ferai pas moins pénétré de re- 
» connoiffance pour l’Être Suprême , qui 
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» eft le premier juge , le premier défen- 
» feur, l’unique objet que j’envifage; je 
» ne vois plus que Dieu. Mylords, 

» prononcez ”, 

Ce difcours de Strafford lui gagna pref- 
que toute l’affemblée. On convint qu’on 
ne pouvoit fe défendre avec plus d’habi- 
leté & de modération ; les Seigneurs laif- 
foient entrevoir qu’ils penchoient à l’ab- 
foudre. Dix-fept jours entiers furent em- 
ployés à l’inffru&ion de cet important 
procès ; le Comte répondit toujours avec 
une réferve qui déconcertoit fes accufa- 
teurs ; il ménagea dans fes plaintes les 
Communes , la nation Ecoffoife & le Par- 
lement d’Irlande. 

La Chambre baffe enfin défefpéroit 
1 d’obtenir une fentence contre lui , par les 

voies légales.- Cependant elle regardoit fa- 
mort comme un a&e de vigueur néceflaire 
au falut de l’Etat : car c’eft ainfi que les * 
paflîons raifonnent & agiffent , fur-tout 
( dans les corps (1) ; l’intérêt public eft le 


(1) Agiffent , fur-tout dans les corps. Les paf- 
* fions ont plus de prife fur les hommes réunis 

en fociété , que lorfqu’ils font livrés à eux-mê- 
, mes. Onaobfervé qu’ils penfoient moins, parce 

qu’ils penfent d’après les autres ; & prefque tou- 
jours l’efprit de parti eft celui qui préfide à 
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grand prétexte de l’intérêt particulier; 
c’eft fous ce voile impofant que celui-ci 
cache Tes honteux refforts. La perte de 
Strafford étoit donc réfolue par cette 
troupe de fcélérats , qui mafquoient leur 
rage & leur vengeance , du fafte hypo- 
crite de l’amour de la patrie ; ils allè- 
rent rechercher les témoignages d’un Che- 
valier, Henri Vane (i). Secrétaire d’E- 


plupart des affemblées ; c’eft peut-être une des 
taifons qui contribuent davantage à la ruine des 
Républiques. Que d’exemples l’hiftoire nous four- 
nit de cette foibleffe & de cette routine d’opi- 
nions , que l’on veut réduire à un feul & même 
jugement! D’ailleurs, il entre une efpece de fa- 
natifme dans l’attachement qu’un membre porte 
à fon corps j & dès le moment que l’aveugle 
enthoufiafme s’en mêle , il faut renoncer aux 
moyens de voir la vérité, & con’féquemment de 
la faire connoitre. . . ' 

( i) Henri Pane. Cet homme joue, dans l’hiftoire 
clu Comte de Strafford , le perfonnage le plus 
odieux. Il s’appuya de la délation de ion fils , 
pour rapporter de prétendues paroles échappées 
au Miniure de Charles , d’où il étoit aifé d’in- 
férer , difoit Vane, » que le Comte avoit eu def- 
»> fein de renverfer la conflitution du Gouver- 
s> nement , & d’exciter une guerre civile Il 
faut lire dans Clarendon ces détails : ils prou- 
vent à quel excès peut nous égarer le delir de 
nuire. Il n’y a point d’hommes fur la terre qui 
réliftent à de pareilles imputations. Cette accu-. 
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tat , & de (on fils , tous deux reconnus 
pour être les ennemis déclarés du Comte. 
D’après cette dépofition mendiée, on s’oc- 
cupa des moyens les plus prompts de con- 
duire la viftime à l’échafaud ; c’étoit à 
ce terme feul que pouvoit s’arrêter une 
haine qui avoit toute l’aôivité d’un feu 
dévorant. Le Comte 6 c fes Avocats avoient 
pourtant conclu , » qu’il fe flattoit d’avoir 
» fait connoître fon innocence & fa fidè- 
le lité; que quand les charges feroient en- 
» tiérement prouvées, toutes enfemble 
» ne le rendoient pas coupable de haute 
» trahifon; & il revenoit toujours à repré- 
» fenter aux Seigneurs : Que , s’ils pro- 
» nonçoient un jugement , par averfion 
» & chagrin contre fa perfonne , ce feroit 
» un exemple d’une dangereufe confé- 

\ * 

fation intentée par Vane & fon Bis , eft un chef- 
d’œuvre de la méchanceté la plus réfléchie. Que 
Eurnet a bien eu raifon de dire dans {a Préfa- 
ce : » La longue expérience qui m’a fait fçntir 
« vivement la baflfefle d’ame, la méchanceté & 
n la duplicité de l’homme en général , m’a dif- 
» pofé à croire ordinairement le pis des partis 
» & des particuliers qui les composent , &c ", En 
lin mot, le jugement rendu contre Strafford, fut 
établi fur un oui-dire ; car il n’y a pas de doute 
que le prétendu témoignage de Vane fervit de 
bafe à ce jugement inique. 

P vj 
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h quence pour tous les Pairs d’Angle- 
» terre ”. Le Confeil , ajoute Clarendon , 
de qui j’emprunte ces expreffions de Straf- 
ford , étoit fort bon , & fut reconnu tel 
dans la fuite, mais un peu trop tard. 

Tout les traits étoient portés : il ne ref- 
toit plus à frapper que le dernier coup , 
qui devoit partir de la Chambre haute 
c’étoit aux Seigneurs à prononcer fur le 
fort du malheureux favori de Charles 1 er , 
Les Communes , impatientes de déchirer 
leur proie , votèrent qu’il y avoit des preu- 
ves fuffifantes , que le Comte de StrafFord 
avoit tenté de rtnverfer les loix fondamenta- 
les du Royaume , & d'introduire le gouver- 
nement arbitraire ; & il fut arrêté que ce- 
toit un crime de haute trahifon. En consé- 
quence , la Chambre lança contre l’accufé 
le bill d ’attainder ou de conviction ; il fut 
envoyé à la Chambre des Pairs ; afin 
qu’elle y mît fa fan&ion , formalité né- 
cefiaire , & fans laquelle le bill n’avoit 
nulle validité. Ce jugement d’iniquité 
avoit paffé , malgré la réclamation d’ha- 
biles légiftes , qui ne fe laffoient point 
de redire , que , dans le procès de Straf- 
ford , il n’y avoit aucune apparence du 
crime dont on l’accufoi t. Le Lord Digby ( i ) 

(i) Le Lord Digby f Ce Lord n’eft point un 
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fut un de ceux qui s’élevèrent avec le 
plus de chaleur contre cé bill. Non , 
s’écria-t-il , vous ne l’enverrez point à la 
Chambre des Pairs, cet ouvrage de l’i- 
niquité &i de la calomnie. Je ne fuis 
point l’ami de Strafford : mais je fuis le 
vengeur de la vérité , & c’eft elle qui 
par ma bouche vous parle , vous crie 
que c’eft vous qui ferez criminels , fouil- 
lés d’un affaflinat , d’un meurtre infâme ; 
fi vous perfiftez à vouloir que Strafford 
foit puni. Il n’eft point coupable , vous 
dis-je, de l’attentat dont vous le noircif- 
fez; & jamais, jamais je ne donnerai mon 
confentement à un arrêt fi révoltant. 
Quoi ! c’eft fur le témoignage d’un feul 
homme , que vous établiffez la fentence 
la plus abominable ! Encore ce vil accu- 
fateur a-t-il varié dans fes dépofitions ; 
& vous ofez vous dire Anglois , mem- 


perfonnage idéal : il fe montre tel qu’on le dé- 
peint ici. Il s’éleva fur-tout contre la dépofitio.n 
de ce Chevalier Henri Vane, difant » que les 
» paroles fur lefquelles l’accufation étoit fondée , 
»> & qui dévoient être prouvées par deux té- 
»» moins , ne l’étoient pas même par un feul , ne 
» pouvant admettre la délation de Vane, &c ”. 
Et en effet , le Lord Digby étoit bien éloigné 
d’être l’ami du . Comte. . 
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bres de la juftice , organes des loix ! 
Vous les trahiffez, vous les violez, ces 
loix faintes ; vous opprimez l’innocence. 
Son fang, fon fang vous appellera au fu- 
prême tribunal, aux pieds du Juge in- 
corruptible ; votre déteftable jugement 
retombera fur vos têtes. Vous ferez en 
exécration aux fiecles à venir; on s’at- 
tendrira à jamais fur la deftinée du mal- 
heureux Strafford ; on ne ceffera de lui 
donner des larmes, de vous reprocher vo- 
tre inhumanité , votre horrible injufti- 
ce... Vous ne m’écoutez point? Adieu, 
je ne peux relier plus long-temps parmi 
' des monllres d’iniquité & de barbarie tels 
que vous : & auffi-tôt Digby fe leve avec 
emportement, & court dans la chambre 
haute , pouffer des cris en faveur de l’in— 
' fortuné Miniffre. Les Communes crurent 
dans la fuite fe venger de cet homme ref- 
peftable , en ordonnant que fon difcours 
ieroit brûlé publiquement par la main du 
bourreau. 

Ce bill affreux ell donc porté à la 
Chambre des Pairs. Onemploye, pour 
hâter /on exécution , cet artifice groffier, 
dont l’effet ell toujours fur. On a recours 
à la llupidité & à la rage du fanatifme ; 
les chaires retentiffent de déclamations 
fur la.néceftité de faire juftice des grands 
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délinquants ; les Puritains fe diftinguent 
par leurs inve&ives forcenées contre la 
Cour & fes adhérents. La populace hébé- 
tée , c’eft où tendoit le but de toutes ces 
farces de fuperftition & de patriotifme 
s’arme d epées & de bâtons , & court en- 
tourer la falie du Parlement, en criant 
de toutes fes forces : point de grâce , la 
mort aux Strajfordiens ! C’eft fous ce nom 
que ces miférables défignoient r parmi les 
Seigneurs , les honnêtes gens qui paroif- 
foient n’être point difpofés à foufcrire au 
jugement le plus inique : ils étoient haute- 
ment appellés traîtres à la patrie . 

Les Pairs ne fe preffoient pas (1) , mal* 


(i) Les Pairs ne fe preffoient pas. Quatre- 
vingts Pairs avoient aflïftés au procès de Straf- 
ford. La crainte des fuites , toujours défagréa- 
bles des émotions populaires , écarta près de la 
moitié. 11 ne s’en trouva que quarante-cinq, lorf- 
qu’on leur apporta le bill d’attainder ; dix-neuf 
même eurent aflez de fermeté pour fe déclarer 
contre ce bill. » Preuve manifefte (félon Hume) 
n que fi la liberté eût régné , il auroit été re- 
w'jetté par une grande majorité de fuffrages”. 
Clarendon obferve que l’acharnement étoit porté 
fi loin , qu’on n’eut pas la honte d’avancer ces 
deux propofitions , n en matière de bills , la fa- 
» tisfa&ion intérieure de la confcience fuffifoit, 
» quoique la preuve ne fût pas entièrement 
*> faite A l’égard de la difpofttion de la 'loi 
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gré ces clameurs , d’accepter le bill ; on 
en différoit la leéhire. Ils recevoient à 
tous moments des meflages de la part des 
Communes, qui demandoient à grands 
cris qu’on fcellât leur infâme jugement. 

Charles ne favoit à quel parti s’arrêter; 
il ne fe diflîmuloit pas que fon trône 
étoit chancelant, qu’il ne jouiffoit que de 
l’ombre d-’une autorité impuiflante; on 
l’entendoit gémir hautement ; il deman- 
doit des avis à tout ce qui l’environnoit , 
incertain auquel il céderoit. C’eft dans 
cette perplexité que le Lord Say vient le 
furprendre. A peine le Roi l’a-t-il apper- 
çu : — Mylord, ils veulent faire mourir 
mon pauvre Strafford ! les cruels ! Ah ! 
que leur ai-je fait? que leur a fait le mal- 
heureux Comte ? Et comment pourrois-je 
l’arracher des mains avides , qui brûlent 
de fe rougir de fon fang? Ah ! que ces bar- 
bares accourent m’ôter la vie ! je me ver- 


le Solliciteur- général Saint -Jean fe permit de 
dire : » Il eft vrai que nous donnons des loix 
» pour les lievres & les daims, parce que ce 
v font bêtes de chaffe ; mais on n’a jamais pré- 
» tendu qu’il 'y eût de la cruauté à affommet 
« les renards & les loups , tout autant que l’on 
» en peut trouver , parce que ce font bêtes de 
» proie ”, 


« 
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rois privé du ferviteur le plus fidele , de 
mon ami , de mon unique ami ! & par 
quels coups? il eft innocent : c’eft moi qui 
fuis coupable , puifque Strafford n’a fait 
que remplir mes volontés; & c’eft-là la 
récompenfe qu’il recevra de fes fervices 
& de îon zele ! La mort , la mort !... My- 
lord , je n’y réfiflerai point. — Sire , il 
n’y a rien de défefpéré ; la plupart des 
Pairs, il eft aifé de le voir, penchent en 
faveur du Comte; il faut que votre Ma- 
jefté fe rende à la Chambre haute, & , fé- 
lon l’ufage , y faffe Appeler les Commu- 
nes. Elle déclarera alors qu’elle ne fau- 
roit, en fûreté de confcience, donner fon 
confentement au bill (Tattainder ; elle pro- 
mettra feulement , pour ménager les ef- 
prits irrités, d’accéder à un a£te qui ju- 
gera le Comte incapable de pofféder au- 
cun emploi à la Cour. Ah ! interrompt 
le Roi , qu’il vive , il n’importe à quel 
prix ! mon amitié faura lui faire oublier 
fes difgraces... Vous êtes bien certain, 
Mylord , du fuccès de cette démarche ? 
— N’en doutez point, Sire; par ce moyen, 
vous déroberez Strafford à la fin cruelle 
qui le menace. . . — Eh bien ! eh bien ! je 
fuivrai votre confeil ; je fuis prêt à tout 
faire, pour arracher un homme que j’ai- 
me, à fa malheureufe deftinée. 
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C’eft ainû que ce Monarque, aveuglé 
par fa bonté, ployoit comme un rofeau au 
gré de tous ceux qui Penvironnoient ; il 
embraffe le Lord Say , bien déterminé 
à fuivre fon confeil. C’eft en vain que 
StrafFord , du fond de fa prifon , veut lui 
infpirer de la défiance au fujet de ce Lord , 
& de Pavis qu’il lui a donné ; en vain il 
lui fait entendre , par fon frere , que Say 
eft fon ennemi , & que tout ce qui part 
d’un ennemi doit être rejetté. Charles 
s’obftine à ne pas ajouter foi à ce que lui 
dit le frere de StrafFord (i), & le lende- 
main il s’emprefFe d’aller ? fon Parlement, 
oit il tient ce difcours en préfence des 
deux Chambres; nous en rapporterons ce 
qu’il y a de plus intérefFant, d’après Ra- 
pin Thoyras. 


(i) Le frere de Strajford. Effectivement , le 
Comte , informé de la réfolution du Roi , de 
fuivre le confeil de Say , lui envoya fon frere , 
pour l’engager à ne pas ouvrir l'oreille aux fug- 
geftions de ce Lord, » affuré qu’il étoit , que cette 
» démarche produirait un très -méchant effet , 
» & qu’il lui ferait beaucoup plus avantageux 
« que le fuccès dépendît absolument de l’non- 
» neur & de la confcience des Pairs, fans l’in— 
»> tervention de Sa Majefté Le Roi parut d’a- 
bord difpofé à céder aux repréfentations du frere 
de StrafFord : mais Say revint à la charge , 6c 
l’emporta. 
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» Je n’avois pas deffein de vous parler 
» del’affairequim’ameneici aujourd’hui, 
» je veux dire de l’accufàtion de Straf- 
» ford; mais enfin nous touchons au mo- 
>» ment qu’il faut, de toute nécefîité , que 
» j e prenne part à ce jugement ; vous fa- 
» vez que j’ai été préfent à l’examen du 
» procès, que j’en ai fuivi toutes les féan- 
» ces. Je vous déclare qu’il m’eft impof- 
» fible en ma confcience , de condamner 
» le Comte pour crime de haute trahifon. 
» Il ne me convient pas de vous en don- 
» ner les raifons, & fans doute vous ne 
» l’attendez pas de votre Roi. Il convient 
» mieux à un Prince de dire pofitivement 
» fon fentiment. Cependant il faut que je 
» vous dife des chofes très - véritables , 
» que perfonne ne peut favoir mieux que 
» moi. Il ne s’eft jamais rien débattu dans 
h mon Confeil , qui regarde l’infidélité ou 
» le peu d’affe&ion pour ma perfonne, 
» de mes fujets Anglois. Jamais je n’ai eu 
\ » de foupçons contr’eux ; aucun de mes 
» Miniftres & de mes fervitéurs ne m’a 
» confeillé de changer ou d’ahérer la 
» moindre des loix du Royaume, &en- 
» core moins de les changer toutes. Je 
' » veux bien même vous dire , que fi quel- 
* » qu’un avoit eu l’imprudence de m’en 
» parler, j’enaurois fait un exemple qui 
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h auroit convaincu la poftérité de mes in* 

» tentions; car mon deffein a toujours été 
» de me gouverner félon les loix, & non 
» autrement. Je fouhaite que vous com- 
» preniez bien ma penfée. Je vous ai dit 
» qu’en confcience je ne pouvois pas con- 
» damner le Comte de Strafford comme 
» coupable de haute trahifon. Sans doute , 

» je ferai beaucoup pour fatisfaire mon 
» peuple. Mais ni la crainte , ni aucune 
» autre confidération ne pourront jamais 
» m’obliger à rien faire contre ma côn- 
» fcience. Je ne chercherai point à difcul- 
» per le Comte fur d’autres imputations : 

» c’eft à votre juftice à éclairer ces matie- 
» res; tout ce que je puis vous affurer, 
» fans vouloir vous rendre compte de 
» ce que j’ai à faire, à l'avenir je ne me 
» fervirai de Strafford dans aucun em- 
» ploi, je vous en donne ma parole de 
» Roi ”. 

Charles avoit cru , par cet afte de com- 
plaifance , accorder quelque fatisfaélion 
aux Communes, & adoucir leur fureur. - 
Ce difcours produifit un effet tout con- 
traire à celui que le Roi devoit efpérer. 
Rien de plus vrai qu’on lui avoit fuggéré 
un mauvais confeil; & tout fait croire 
que ce Prince avoit été le jouet de la per- 
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fîdie du Lord Say (1). C’eft du moins le 
fentiment de Clarendon. 

Enfin , la foudre a tombé fur le malheu- 
reux StrafFord : la Chambre haute s’eft 
rendue aux follicitations prenantes de fes 
ennemis , & le funefte bill a reçu fa fanc- 
tion de la part des Seigneurs. Les cris 
d’une»populace mutinée ont arraché ce 
confentement, dont s’offenfera éternelle- 


(1) La perfidie du Lord Say. Il y a tout lieu 
de croire , en effet , que Say avoit été conduit 
par le feul defir d’entraîner dans le piege le 
Comte. Ce Lord étoit trop bien inftruit des loix 
de fon pays , pour fe cacher le réfultat de cette 
démarche inconfidérée de la part du Souverain. 
Les Communes ne manquèrent pas de crier, que 
Charles venoit de porter une atteinte éclatante 
à leurs privilèges ; » que fi le Roi prenoit con- 
» noifiance des bills qui fe préfentoient dans les 
» deux Chambres , ce feroit exclure les fuffra- 
v ges, & les mettre hors d’état de pourvoir, par 
» de bonnes loix , au falut de l’Etat. Charles , 
n dit Hume, ne s’appercevoit pas que fon afta- 
i> chement pour Strafford étoit le principal mo- 
» tif du bill, & que plus il faifoitvoir d’inquié- 
» tude & d’affeftion pour fon Miniftre , plus il 
a rendrait fa ruine inévitable ”. C’eft ce qu’avoit 
prévu , félon toutes les apparences , le perfide 
Say. La méchanceté a toujours plus de pénétra- 
tion & d’adrefle que la bonté. Charles ne vou- 
loit que fervir Strafford , & Sa y afpiroit à le 
perdse. 
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ment la juftice. La nouvelle efl bientôt 
parvenue au Roi : c’eft alors qu’il fen* 
toute l’extrémité oii étoit réduit le Com- 
te. Jufqu’à ce moment , il n’avoit en- 
trevu le péril que dans le lointain : il n’a 
donc plus à fe faire illufionfur le fort d’un 
infortuné qui périffoit la viâime de fon 
amour pour fon maître. Il faut l’avouer : 
on ne fauroit fe figurer l’état violent du 
Monarque ; il entendoit retentir à fes 
oreilles : Juflice ! Juflice ! ou la mort dt 
Straflord, ou la ville livrée aux flammes! 
L’efprit de révolte agitoit un peuple im- 
menfe qui inveftiffoit le palais , & qui. 
parloit d’enfoncer les portes, &d’immoler 
tout à fa fureur. » De quelque côté , dit 
» Hume , que Charles jettât les yeux , 
» il ne voyoit ni fureté, ni reffourcey”. 
La Reine, en larmes, conjuroit fon au- 
gufle époux d’accorder à fes fujets une 
fatisfaôion qui les ramerieroit à leur de- 
voir ; le Confeil privé étoit aflemblé; tous 
fe joignent à leur Souveraine , & engagent 
le Roi à paffer cet horrible bill , difant 
» qu’il nV avoit que ce feul moyen de 
» fe conferver lui & fa poftérité, qu’il 
» devoit être plus touché du falut de 
» l’Etat que de la deftinée d’un particu- 
lier , quelque innocent qu’il pût être **. 
C’eft vous, s’écrie Charles, vous les or-. 
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ganes des loix , qui me donnez de fem- 
blables confeils ! quelle abominable poli- 
tique ! Avez- vous confulté 1 équité , l’hon- 
neur & votre confcience ? ne s’éleve- 
t-elle pas contré vous? Eft-ce la Reli- 
gion , la nature , qui vous fuggere de 
telles maximes? L’on ne doit point per- 
dre un innocent , quand il s’agiroit de 
l’intérêt public , de la fureté d’un Royau- 
me entier. Ces fentiments qui doivent 
êtrejna réglé inviolable , je le puife dans 
mon cœur, dans mes devoirs de Roi; & 
un des premiers auxquels nous devons 
être aflujettis, eft de protéger l’innocen- 
ce. C’eft à ce titre que nous fortunes les 
images de Dieu fur la terre. Madame, 
(s’adreflant à la Reine) il eft inutile de 
vous flatter : plutôt ma mort, la deftruc- 
tion de l’Angleterre , que la perte d’un 
homme... Barbares, ajoute-t-il, en fon- 
dant en pleurs , il fut mon ami , & c’eft- 
là la viéHme que vous me préfentez ! j’en- 
foncerois le couteau dans le fein de Straf- 
ford ! Ah ! cruels ! déchirez , déchirez 
mon flanc; jamais, non, jamais je ne fcel- 
lerai de mon aveu un afte d’injuftice aufli 
atroce. Me déshonorer à ce point ! Eh ! 
qu’eft-ce qu’un Monarque qui n’eft pas 
jufte, qui outrage les droits de l’humani- 
té , qui laifle égorger l’innocence ? En- 
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core un coup, qu’on ne m’en parle plus, 
qu’on ne m’en parle plus! Bedford! Bed- 
ford (1) ! étoit-ce-là ce que vous m’aviez 
promis. Charles tomboit accablé (2) fur 
fon fiege , il fe relevoit avéc emportement. 
— Ce que c’eft que le malheur ! Il n’y en 

a 


( 1 ) Bedford ! Le Comte de Bedford étoit un 
des Lords les plus puillants &. les plus en crédit 
dans le parti populaire ; fes richeües & fes lu- 
mières relatives à l’adminiftration , lui avoient 
donné une efpece d’autorité , que fes ennemis 
même fembloient être forcés de reconnoître. 
D’ailleurs, il avoit une douceur & une honnêteté 
qui le rendoient aufli cher qu’utile au Souverain. 
11 poffédoit la charge de grand-Tréforier d’An- 
gleterre. 11 avoit promis en fecret au Roi , de 
fauver la vie au Comte de Strafford; & par une 
forte de fatalité qui pourfuivoit cet infortuné, 
Bedfort vint à mourir fur ces entrefaites. Il étoit 
toftibé malade , huit jours après que le bill de 
conviâion eût été porté à la Chambre des Pairs, 
& il expira , en témoignant fon chagrin de voir 
» la paflion & la fureur qui régnoient dans fon 
» parti ”, Il confia même à fes amis, qu’il crai-* 
gnoit » que la rage de ce parti n’attirUt plus 
j? de maux fur ce Royaume qu’il n’en avoit fouf- 
» ferts pendant la longue ceflation des Parle* 
j> ments Voyez Clarendon. 

( 2 ) Charles tomboit accablé. Hume nous le re- 
préfente éprouvant les plus douloureufes agita- 
tions & les plus violentes incertitudes , & dé- 
terminé à ne pas accorder fon consentement. 
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a pas un de vous qui daigne me parler 
en faveur du Comte : je le vois bien , il 
n’a que moi d’ami , & je le ferai, je le fe- 
rai, ou je périrai avec lui. 

Le tumulte augmentoit ; les cris re- 
doubloient ; tout étoit frappé de terreur. 
Attendez-vous, reprend la Reine, fe 
précipitant aux genoux de Charles , que 
ces furieux viennent vous arracher de 
mes bras , fe baignent dans votre fang } 
‘ Ah I fl vous ne tremblez pas pour vos 
jours, n’êtes-vous plus époux? n’êtes- 
vous plus pere? voulez- vous qu’on m’af- 
fafîine à vos yeux , que nos enfants...' 
des fanglots empêchent la PrincefTe de 
pourfuivre. Le R.oi aimoit tendrement 
fa femme; il va fe jetter dans fon fein: 
— - Que me demandez-vous ? qu’exigez- 
vous ? que je fois complice de la mort 
d’un ami, d ? un innocent, qu’en un mot 
j’agifle contre cette voix intérieure , qui 
eft le juge fuprême de tous les hom- 
mes , que ma confcience. . . Le Confeil 
à ce mot interrompt le Souverain : — 
Sire , fur cet article nous fupplions Vo- 
tre Majefté de recourir aux lumières 
de fes Evêques ; leur zele , peut - être 
plus éclairé que le nôtre , vous tirera 
de cette perplexité. — Les décidons de 
tout le Clergé ne prévaudront pas fur ce 

Tome //. Q 
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que me difte la vérité , mon cœur; il 
n’importe , je veux bien vous céder : 
qu’on les appelle ! 

Les Evêques entrent chez le Roi : on 
leur expofe fes fcrupules. L’Archevêque 
d’Yorck lui étale des maximes bien étran- 
ges dans la bouche d’un Prélat ? » qu’il 
» y avoit une confcience privée (1), & 
» une confcience publique; que fa con- 
» fcience publique , comme Roi , ne le 
». .difpenfoit pas feulement, mais l’obli* 
» geoit de faire ce qui étoit contre fa 
» confcience privée, comme fimple ci- 
». toyen, & que la queftion n’étoit pas 
» de favoir s’il fauveroit le Comte de 
» Strafford, mais de ’favoir fi Sa Majefté 
». périroit avec lui ; que la confcience 
» d’un Roi pour fauver fon Royaume , 
» celle d’un mari pour fauver fa femme , 
n celle d’un pere pour fauver fes enfants, 
» l’emportoient infiniment fur la con- 
« fcience d’un ami ou d’un maître , pour 


<0 Q*’U y avoit une confcience privée. Tout 
'ce morceau eu emprunté de Clarendon, qui, avec 
raifon , trouve ces infâmes fophifmes aufli hon- 
teux qu’indignes d’un Prélat. Rapin Thoyras nous 
confirme ce que dit fur cet article le Grand-Chan- 
celier , 6c il convient que Juxon fut le feul qui. 
donna au Roi un avis cottfraire. 
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» fauver fon ami ou fon domeftique. 

»> Votre Majefté peut donc , ajoute l’Ar- 
» chevêque , d’un ton de convifîion , 

» paffer, en toute fureté de confcience, 

» l’afte contre fon Miniftre Quoi ! in- 
terrompt le Roi , ce feroit-îà la morale 
de l’Eglife ? ces diftinéïions odieufes éma- 
neroient de cet efprit de juftice , qui fait 
la bafe de notre Religion? Non, Sire, 
s’écrie Juxon (i), Evêque de Londres, on 
en itnpofe à Votre Majefté; elle a raifort 
de s’en offenfer ; ce n’eft pas-là en effet v 

ce que nous enfeigne une Religion qui 
efl l’équité même. Il n’y a qu’une feule 


(i) Non, Sire, s’écrie Juxon. » C’étoit, félon 
» Hume , un Prélat d’une intégrité , d’une dou- 
n ceur & d’une humanité rares , accompagnées 
m d’un jugement fain”. Les Puritains déclamoient 
contre lui, malgré fes éminentes vertus, » parce 
» qu’il aimoit les profânes amufements de la 
» campagne Charles l’avoit revêtu de la charge 
de grand-Tréforier. Il follicita la permiflïon de 
s’en démettre , auiîi vivement qu’un autre à fa « 

place en eût brigué l’obtention ; & cette forte de 
renonciation aux dignités, n’avoit pour objet, 
que de fe livrer davantage aux foins de fon dio- 
cefe. Il fut affez heureux pour avoir un mérite 
qui fe faifoit remarquer, & pour être à couvert 
de la haine & de l’envie. Ce fut Juxon qui a f- 
fifta le malheureux Charles I»\ à la mort, &. qui 
recueillit fes derniers foupirs. 
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confcience pour tous les hommes , & ils 
font tous égaux aux yeux de Dieu. Sire, 
que Votre Majefté s’en rapporte donc à 
Ion jugement intérieur : fi , dans le fond 
de fon ame , elle n’approuve pas le bill, 
elle doit bien fe garde? d’y confentir. 
Mylord, lui dit Charles, en courant vers 
l’Evêque, c’efl vous qui êtes l’interprete 
du Ciel & de la vérité ; vous me dic- 
tez ce que je dois faire... ce que je feraK 
La Reine accable Juxon & fon mari 
de reproches; enfuite elle épanche fa 
douleur en torrents de larmes ; elle or- 
donne qu’on lui amene fa famille ; elle 
les prend l’un après l’autre dans fes bras, 
& va les porter aux pieds du Roi ; une 
foule de les ferviteurs les plus affidés, 
le livroit au défefpoir. Charles fe prome- 
noit à grands pas dans fes appartements; 
il embraffoit , tantôt fes enfants , tantôt 
fa femme ; il gémiffoit tout haut , & ne 
proféroit què ces paroles: Je ne puis... 
je ne puis y confentir ; Strafford eft mon 
ami , Strafford eft innocent ; s’il a mérité 
la mort,c’eft pour m’avoir obéi; Juxon 
m’a tracé mon devoir : il faut que je 
périffe avec le Comte. • 

On voyoit des fenêtres du palais la 
fermentation croître à vue d’œil ; c’étoit 
une mer mugiffante , dont les flots me» 
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naçoient de tout inonder. Cette popu- 
lace effrénée agitoit fes armes & fes flam- 
beaux; ils rempliffoient l’air de leurs hur- 
lements & d’imprécations ; ils brûloient 
de voir couler le fang de Strafford ; la 
mort, en quelque forte, ctoit fufpendue 
fur Charles & fur fa famille, 

C’eft dans cette fituation inexprimable, 
que le Roi reçoit de fon Miniftre cette 
lettre, où toute fa grande ame s’étoit dé- 
ployée. 

» Sire, 

- » J’apprends à l’inftant l’affreufe po- 
»> fition ou fe trouve Votre Majefté ; je 
» m’attacherai d’abord à lui parler de ma 
» reconnoiffance : elle eft fans bornes , 
» ainfi que fes bienfaits. Ah ! Sire ! que 
» j’en fuis pénétré ! que mon maître me 
w fait voir un ami adorable & digne de 
» tous mes refpetts, de tout mon amour ï 
» Mais il faut que nous cédions l’un &c 
« l’autre à cette nécelîité cruelle , qui 
» eft au-deffus de tous les événements. 
» Aurois-je moins de courage que Goocl- 
» man (1)? L’Archevêque d’Yorck a eu 


(t) Moins de cpurage que Goodman. Dans lin 
moment de crife où fe réveilla la fureur des Pfe- 

Q HJ 
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» raifon, Sire, de vous repréfenter que 
.» vous étiez Roi ; & le Roi ne doit 
» voir , ni l’innocent , ni l’ami : il ne 
doit jetter les yeux que fur fa famille, 
» fur lui-même, fur fon Royaume. Ce 
» peuple ingrat & injufte demande ma 
» mort : ne fongeons, Sire, qu’à le fa- 
» tisfaire ; que ma tête tombe à fes pieds ! 
» puiffe mon fang rafla fier fa fureur ! 
» finiffons une malheureufe vie qui m’efl 
» importune; mon innocence & le fou- 
» venir de vos bontés me foutiendront 
» dans cet horrible paflage. Le Ciel m’eft 
» témoin que je n’ai jamais refpiré que 
y* votre fervice & celui de mon pays ! 
» J’ai fait plus. Sire, que de vouspro- 
» diguer des marques de zelerje vous 


■feftants contre les Catholiques , Goodman , Jé- 
suite , fut jetté dans une prifbn , & condamné à 
perdre la vie. Le Roi , plus humain que les Com- 
munes , qui avoient prononcé l’Arrêt , refufa ab- 
folument de lui donner fon aveu ; la Chambre en 
marqua beaucoup de reflentiment. Goodman , inf- 
jtruit de ces troubles , écrivit à Charles ; il lui 
jdemandoitde fubir le dernier fupplice, plutôt que 
<3e fe voir une fource de méfintelligence entre le 
Souverain & le Parlement. Cet homme , aufli 
courageux que refpeétable , eut le bonheur d’é- 
chapper à la rage de ces forcenés , & d’être ou- 
blié fur la lifte de leurs vi&imes. 


I i 
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» ai aimé. Ah! mon maître/... mais je 
» ne veux point vous attendrir; je vous 
a coûte déjà trop de peines ; encore une 
» fois , laiflez tomber le fer que votre 
» pitié feule retient ; j’ai vécu pour vous 
» & pour ma patrie, je périrai pour 
» tous les deux. Peut-être ma mort vous 
» fera-t-elle falutaire, ainli qu’à ce Royau* 
» me en proie à d’éternelles diflehtions. 
» Pofe donc , Sire , vous adreffer mes 
» dernieres prières : hâtez-vous de figner 
» ce bill , qui , fans doute , appaifera un 
» peuple furieux, & l’empêchera de pcr- 
» ter plus loin fon aveugle férocité. Mon 
# confentement (ajoutoit le Comte) (1), 
» vous acquittera plus devant Dieu , que 
>» tout le monde enfemble. On ne fait 
» pas d’injuflice aux malheureux, en cé- 
» dant à leurs defirs ; & comme la grâce 
» du Ciel me rend capable de pardon- 
» ner avec une tranquillité qui flatte mon 
» ame prête à me quitter , je puis. Sire, 
» difpofer de cette vie terreflre ; je vous 
» la réfigne donc , avec tout la joie pof- 
» fible , par un jufte fentiment de recoflr 


(1) Mon confentement, ajoutoit le Comte. De- 
puis ces mots , jufqu’à ceux , pour vos extrêmes 
faveurs , ce font les propres expreffions de Staf- 
ford. 
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» noïffance pour vos extrêmes faveurs^ 
» Oui , mes derniers foupirs feront en- 
» core remplis de vous. Le feul prix de 
» ma mort , que je follicite , eft votre 
» proteftion pour ma miférable famille : 
» qu’elle oublie les malheurs du pere, 
» & qu’elle ne fe fouvienne que des bontés 
» de mon Roi ” ! . . . Charles n’en peut 
lire davantage; il s’écrie, en pleurant: Et 
voilà l’homme qu’on veut que je facri- 
fie ! La Reine étoit étendue mourante, 
verfant des pleurs fur fes enfants qu’elle 
prefl'oit tour* à-tour contre fon fein. On 
n’entendoit qu’un feul cri qui prefloit le 
.Monarque de céder à ce moment cruel. 
11 étoit entouré d’une infinité de Seigneurs 
qui lui redifoient fans ceffe : » Que le 
•» confentement écrit, de la propre main 
^ du Comte , devoit lever tous les fcru- 
s» pulesde confcience que Sa Majefté pou- 
»> voit encore, avoir ”, On imagina mê- 
tne une efpece d’accommodement avec 
cette délicateffe févere qui paroiffoit in- 
flexible; on propofaau Roi (î) de figner 


(i) On propofa au Roi. C’eft à de pareils traits 
que nous offre l’hiftoire , qu’il faut admirer la pro- 
fondeur de l'arc du Courtifan. Comme il plie la 
logique à fes partions ! Un certain Empereur Turc 
«voit donné l'a parole d’hpnneur à un de fes fa- 
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une commiflion à quelques Lofds de paf- 
fer le bill ; ce qui auroit autant de va- 
lidité que s’il l’eût paffé lui-même, avec 
-cette différence cependant , que fon con- 
fentement ne paroîrroit point dans cet 
écrit. Quels fubterfuges pitoyables ! eh , 
que la méchanceté a de petits moyens ! car 
tous ces Pairs n’afpiroient en fecret qu’à 
voir périr un homme qui étoit l’objet 
de leur baffe jaloufie. On s’écrie que la 
Reine rend les derniers foupirs, & effec- 
tivement elle étoit évanouie. Ce fpecta- 


voris, que jamais il ne le feroit mourir. L’homme 
en faveur vient à déplaire; on vouloit s’en dé- 
barrafler ; le Prince étoit arrêté par fa promefle. 
Un honnête Muphti trouve un heureux moyen 
de concilier la barbarie du Defpote , avec fes 
fcrupules. Votre Hauteffe, Ipi dit-il, craint de 
confier fon efclave à l’Ange de la mort , parce 
qu’elle lui a promis que de fon vivant elle ne 
donneroit jamais l’ordre d’attenter à fes jours. 
Seigneur, daignez feulement prendre une heure 
ou deux de repos : le fommeil eft l’image de la 
mort; & pendant ce temps, on vous déféra de 
ta créature indigne de vivre, puifqu'elle ne mé- 
rite plus de baifer la poulïiere de vos pieds ; ÔC 
par-là votre confcience fera en toute fureté-: l’ex- 
pédient fut applaudi & faifi avec des louanges fur 
la fagacité de fon auteur. Le Sultan s'endormit , 
& les muets coururent étrangler le malheureux 
difgnicié. 

^ /a 


* 


Digitized by Google 


37° Noüvtlles hijloriques. 
de 'fait prendre la plume à Charles. En- 
fin , il a figné , d’une main tremblante, 
la fatale commiffion ; & lui-même perd 
l’ufage des fens, & tombe expirant à côté 
de fon époufe. Ce Prince s’étoit peut- 
être flatté que, comme ce confenteinent 
n’étoit point volontaire , & qu’il ne l’a- 
voit pas figné de fa main, il en étoit 
moins chargé de l’injuflice qu’il y trou- 
voit ( ce font les oblervations de Hume ) ; 
les mêmes Commiflaires, ajoute cet Au- 
teur, furent autori fés en même-temps à 
confentir au bifl , qui rendoit le Parlement 
perpétuel ; autre monument de la foiblefle 
du Roi , qui , félon Clarendon , au-lieu 
de pafler le bill , auroit dû difîoudre cet 
inique Parlement , & aller fe montrer à 
U tete de fon armée. (i) On peut bien dire 


(i) A la tête de fon armée. Ce font les fages • 
•bfervations de Clarendon. Il faut lire , à ce fu- 
jet, tout ce que cet homme refpe&able allégué 
pour juftifier Charles I* r . Ceux qui lui paroif- 
loient le plus affe&ionnés , le trahifloient ; il ne 
pouroit s’ouvrir à qui que ce foit , qui ne fût 
îuborné, ou cjui ne s’oppofât à fon avis ; il avoit . 
ànceflamment a tiembler pour fes jours , pour ceux ’ 
de la Reine qui lui étoit extrêmement chère ; il 
devoit même fe défier de fon armée. Clarendon 
finit par ce réfultat : » Si l’on fait réflexion fur 
?> toutes ces ciffonftances , on avouera que le Roi 
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que l’échafaud de Charles a été compofé* 
des planches de celui du malheureux 
Strafford. 

Le Roi , dont , en quelque forte , la 
douleur égaroit la raifon , prêt à tout ten- 
ter pour fauver Strafford , envoyé cher- • 
cher Hollis(î). A peine s’eft-il offert aux 


» fe trouvoit dan* l’état du monde le plus trille ,* 
w quelque parti qu’il prit , & qu’il eft beaucoup 
v plus facile de juger par l’événement ce qu’il 
» devoit faire, ou ne pas faire, qu’il n’étoit fa- 
r> cile de prévoir alors par quelles voies il for- 
s, droit de ce labyrinthe 

(l) Envoyé chercher Hollls. On a employé à- 
peu-près en cet endroit les propres expreffions 
de Burnet. Il n’eft peut-être pas inutile de rap.? 

Î eller ici que Strafford avoit époufé la foeur du 
,ord Hollis, & que ce Seigneur étoit dans le 
parti de l’oppofition. Malgré fon éloignement pour 
la Cour, il fervit effeélivement avec chaleur fon 
malheureux beau-frere, & ne put rien obtenir. 
Burnet , ennemi déclaré des Stuarts , fait enten- 
dre que ce fut la Reine qui envoya lé Comte 
au fupplice, en empêchant le Roi d’aller au Par- 
v lement , & lui fuggérant l’idée d’y envoyer à fa 
place le Prince de Galles ,* avec une lettre écrite 
de fa main. Il ajoute même que Charles avoit mis 
au bas de la lettre cette apoftille remplie de lâ- 
cheté: n S'il faut qu'il me urç , (difoit-il en parlant 
» du Comte) ce feroit au moins une charité que de, 
n différer jufqiià famedi fon fupplice Voilà de 
CSS menforigcs atroces , que Thifloire doit abfo* 

Q vj 
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yeux du Monarque : — Mylord , il ÿa* 
git de ma vie même : vous comprenez 
que je veux vous parler du Comte. Vous 
favez combien je l’aime ! les nœuds qui 
vous lient à lui me répondent que vous 
réunirez vos efforts aux miens , pour dé- 
rober votre beau-frere au fort dont il eft 
menacé ; il eft perdu , fi nous l’aban- 
donnons, & le temps preffe. Votre Ma- 
jefié , dit ce Seigneur, a. le pouvoir de 
faire exécuter les loix : celle de ce pays 
lui donnent le droit de prolonger , pour 
quelque temps, la vie aux criminels con- 
damnés à mort : il ne tient qu’à vous , 
Sire , de faire valoir ce privilège fi hono- 
rable pour un Souverain , qui , comme 
vous , fent que la bonté eiî la première 
qualité des Rois; ufez-en en faveur du 


fument rejetter. Efl-il rraifemblable que Charles 
fe fût égaré à ce point, après toutes les marques 
de défelpoir qu’il donna en faveur de Strafford 2 
Ce que c’eft que l’efprit de parti ! comme il dé- 
nature la probité la plus reconnue ! A chaque inf- 
tant , Burnet cede à fa partialité la plus odieufe ; 
■& cependant c’étoit un homme refpeétable, & 
plein d’honneur & d’amour pour la vérité. Après 
de tels exemples , comment ajouter foi un feul 
inftant à la plupart des Ecrivains! Si un Hiftorien 
pouvoit parvenir à être impartial , ce feroit, fans 
.Sfiitredit, le premier dfs jvptnmes. 
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Comte de Strafford. Cependant mon avis, 
à moi , feroit qu’il vous adreffat plutôt 
une requête, où il implorcroit votre fen- 
fibilité : il vous prieroit de lui accorder 
quelques jours pourarranger Ses affaires , 
& fe préparer à la mort. Votre Majefté, 
enfuite , ce papier à la main , fe préfen- 
teroit à fon Parlement, & lui adreffe- 
roit une harangue. 

Hollis n’en demeure point à cette pro- 
portion : il compofe lui même ce dis- 
cours , & le donne à tranfcrire ait Roi ; 
il promet d’appuyer les heureufes inten- 
tions du Souverain. En effet, Hollis eut 
recours à tous les moyens pour con* 
ferver les jours de Son infortuné beau- 
frere ; il employa les représentations, les 
prières, les larmes; il affura la Cham- 
bre des Communes que Strafford revien- 
droit à Ses premiers principes , qu’il cher- 
cheroit à témoigner fa reconnoiffance au 
parti populaire ; au-lieu , ajoutoit-il , que 
fa mort pourra exciter des plaintes , & 
même une fermentation préjudiciable aux 
intérêts de l’Etat. Les raifons comme les 
Supplications du Lord , ne produisent au- 
cun changement; la haine & la méchanceté 
avoient projetté la perte du Comte, & il 
étoit arrêté qu’il n’échapperoit pointa cette 
multitude de piégés dont il étoit iiw cite. 
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Strafford , dans fa prifon , s’aband'on- 
noit à cette foule de réflexions que de- 
voit néceflairement produire le io.rt qui 
l’attendoit ; l’efpérance a peine à nous 
quitter : il y avoit des moments où cet 
infortuné entrevoyoit encore quelque 
lueur favorable. La cruelle vérité a bien- 
tôt diflipé ces foibles illufions : Carie- 
ton lui efl envoyé par Charles lui* mêmes 
Il aborde le Comte, en gémiflant ; il ne 
pouvoir lui parler, tant ce qu’il avoit à 
dire l’accabloit ! Enfin , il rompt le 11- 
lence : — Mylord , efl-ce que mon trou- 
ble ne vous annonce pas ce que je n’ai 
point la force d’exprimer ? Je vous en- 
tends , répond le Comte ; Carleton , il 
faut mourir. Strafford continue , en fe fer- 
vant des propres expreflions de l’Ecritu- 
re : » Ne mettez pas votre confiance dans 
» les Princes , ni dans les enfants des 
» hommes , parce qu’il n’y. a point de 
» falut à fe promettre d’eux ”. . . . Mais je 
ne fais comment ces plaintes peuvent m’é- 
chapper ! Carleton , c’eft l’homme ici qui 
fe trahit : il ne faut ni le voir , ni l’é- 
, coûter; dites au Roi que je meurs fon 
fidele fujet , que mon attachement à fon 
fervice 6c ma reconnoiflance ne fini- 
ront qu’avec mon dernier foupir. Hélas ! 
j’aurois voulu lui donner plus de mar- 
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ques de ma tendrefle. Puiffe ma mort 
lui rendre cette tranquillité que je crains 
bien qu’il n’ait perdue pour toujours ! 
Mon fang ne fuffira point à ces cruels.... 
Allez, j’ai vécu... qu’on s’occupe feule- 
ment de mes malheureux enfants ; Sa 
Majefté ne me refufera point cette grâce ; 
c’eft la derniere que j’implorerai de fa 
bonté. 

Carleton (1) , les yeux baignés de lar- 
mes, va rendre compte à Charles de fa 
commiflion : le Monarque fe livre au dé- 
fefpoir; il envoyé fon fils avec une let- 
tre écrite de fa propre main aux Pairs, 
pour les engager de conférer avec les 
Communes , fur les moyens d’éloigner 
l’exécution de la fentence. Le croiroit- 
on ? ce Prince fe voit refufer durement 
le moindre délai : alors il eft tranfport* 
hors de lui même (1) ; il s’écrioit , il fon- 


(1) Carleton. Le fait eft vrai : Strafford ne p*t 
cacher fa furprife, & il lui échappa lçs paroles 
qu'on met ici dans fa bouche. 

(a) Il eft tranfportè hors de lui -même. Hume nous 
montre Charles fi accablé de douleur, qu’il ne 
comprit pas tout le tort qu’il s’étoit fait, en 
foufcrivant à ce bill fi funefte à fon autorité , 

S ui rendoit le pouvoir de fes ennemis perpétuel. 

1 ne Yoyoit, il ne fentoit que la perte de Strûf- . 
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doit en larmes. Non , répétoit-il au ml* 
lieu des fanglots , non, StrafFord ne mour- 
ra point. Ceft mon ami, c’efî mon ami 
que je laifFerois afFafîiner par des monf- 
très d’inhumanité ! eh ! que ces barbares 
prennent ma couronne , Sc que StrafFord 
me refie ! 

StrafFord , dans des heures confacrées 
au repos , étoit bien éloigné de le goû- 
ter. Ce Font les infortunés qui veillent. 
Les ombres de la nuit augmentent encore 
la violence des chagrins ; elles leur prê- 
tent une teinte lugubre , qui femble les 
revêtir d’une forme matérielle , qui nous 
les rend fenfibles , & nous les fait voir 
comme autant de fpeéfres menaçants 
dont nous femmes environnés. Le Comte 
fe repréfentoit fa grandeur pafîée , telle 
Iqu’une image fugitive; de ce tableau fans 
doute trop féduifant , il laifFoit tomber 
fes yeux fur le vuide affreux du tom- 
beau : c’étoit-là que fon ame demeuroit 
attachée. L’homme abandonné à lui- mê- 
me , dans un filence folitaire , ne fauroit 
guere s’interroger fur la mort, fans que 


ford; » circonftance, ajoute l’Hiftorien Angloîs, 
» qui prouve l’intégrité de fon cœur , & 4 bouté 
» de fes difpoutions 
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fa fermeté ne lé déconcerte. La vanité ( 1) 
nous égare , ou plutôt nous foutient juf- 
qu’au dernier inilant ; & peut-être nous 
faut-il des témoins pour mourir avec ré- 
fignation. Strafford fur-tout regrettoit fon 
maître & fes enfants ; leur fort l'occii- 
poit encore plus que le fien propre. 

Le moindre bruit arrachoit le Comte à 
cette forte de contemplation accablante. Il 
entend ouvrir fa porte : il relie étonné ; 
il entrevoit un homme enveloppé d\m 
manteau , qui accouroit à lui. Que veut- 


(t) La vanité. C’eft, ians contredit, un des 
premiers mobiles de l’homme ; & peut-être faut-il 
chercher à l’entretenir , plutôt que de vouloir la 
détruire. Otee la vanité : qu’il y aura peu d’a&ion 
de bienfaifance , fur-tout aucune aéiion d’éclat! 
Les exemples de vertu feroient encore plus rares 
qu’ils ne font. Le grand art pour un Philofophô 
légiilateur, feroit de favoir tirer parti de ce ref- 
fort fl puiflant du coeur humain. S’il n’avoit point 
eu de fpeétateurs , Curtius , félon les apparen- 
ces , ne fe fût point précipité dans ce gouffre oJi 
il étoit bien affiné de trouver la mort, & Décius 
ne fe feroit pas jetté au-devant d’un trépas cer- 
tain. La plupart des humains ne vivent pas en 
eux-mêmes, mais en autrui; & cette forte d’exif- 
tence , fi l’on s’attache aux réfultats , eft plus 
avantageufe que prejudiciable à la fociété. L’é- 
métiquç, grâces aux modifications qu'il reçoit, 
eft devenu plus falutaire que nuifible. 
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on , dit le prifonnier ? Il n’a pas le temps 
d’achever. — Eh 1 mon cher Strafford, ne 
reconnoiffez- vous point votre ami ? A 
ces mots , l’inconnu s’eft découvert. — Le 
Roi! — Oui , Comte, c’eft moi-même, 
qui viens vous fauver , ou mourir avec 
vous. •— Vous Sire ! tant de bonté... — 
Laiffons-là , mon ami , des expreffions de 
reconnoiffance que vous ne me devez 
point. Vous n’ignorez pas la fureur de vos 
ennemis , le defpotifme barbare ;de cette 
Chambre des Communes , qui., tous les 
jours , porte des atteintes fcandaleufes à la 
majefté du trône... Enfin, leur méchanceté 
a prévalu... Carleton doit vous avoir ap- 
pris. . . Strafford , mon ami , votre perte 
efl décidée, & je n’ai que des larmes im- 
putantes. .. Charles n’a pas la force de 
pourfuivre : il tombe, en pleurant, dans 
les bras de fon Minière. — Vos pleurs. 
Sire ! les larmes de fon maître , je dirai 
plus , du feul homme , fur la terre , que 
j’aime ! Ah 1 quel fpeftacle pour le mortel 
le plus fenfible ! ils peuvent m’envoyer à 
la mort ; ils peuvent m’envoyer à la mort. 
C’en efl fait , j’ai prefle mon Roi dans mes 
bras. Sire. . . Sire , vous perdez le fujet 
le plus fideîe. — Comte , rejettons un 
attendriffement qui ne peut que retarder 
l’exécution dun projet, le feul qui foit à 
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ma difpofition. Sachez le but de ma dé- 
marche. Straffordjil s’agit de vos jours, 

• & ils me font auffi chers que les miens, & 
ceux de ma famille. J’ai donc tenté inutile- 
ment tous les efforts pour vous retirer des 

• mains de vos bourreaux ; il n’eft qu’un 
feul moyen de vous dérober à leur rage , 

& voilà ce qui m’amene. Je me fuis af- 
furé votre geôlier ; c’efl lui qui m’a ouvert 
la porte de votre prifon; il vous conduira; 
une barque vous attend , cpii vous trans- 
portera l’un & l’autre aux rivages de Fran- 
ce... Vous vivrez, mon ami , vous vivrez , 

& moi... — Non , Sire , je ne vivrai point 

à ce prix. Je fens aufîi vivement que je' • 
le dois , le témoignage , j’oferai le dire , de 
la plus viVe , de la plus tendre amitié; j’en 
fuis pénétré : mais quand vous vous im- 
molez à ce point pour conferver mes jours , 

✓ eft-ee à moi de me cacher tout ce qu’il vous 
en couteroit? Et qui fait fi ces furieux ne 
porteroient point leurs mains facrileges?... 

Ces inhumains... Sire , ils font capables de 
tout ; & ce ferait le Comte de Strafford 
, qui auroit Occafîonné... il ne m’eft pas pol- 
fibte, il ne m’eft poffible d’accepter vos 
bienfaits. . . J’irai à l’échafaud , tout cou* 
vert des larmes de mon Roi ; la mort 
perd toute fon horreur à mes regards. 

• .Vous me plaignez! vous me pleurez ! Sire, 
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je recommande feulement h Votre Majeflé , 
mes malheureux enfants ; je les mets à vos 
pieds ; qu’ils vous fervent , & , s’il le faut, 
qu’ils expirent , comme leur pere , pour le 
meilleur & le plus adorable des Rois ! — 
Vous dites , StrafFord , que vous m’aimez ! 
& vous balanceriez un inflant à fuivre le 
feul parti qui nous refle? Vous figurez- 
vous la douleur que me cauferoit votre 
mort? Votre mort! mon ami, quel mot 
m’eft échappé ! Encore une fois , n’héfitez 
point , partez ; ce geôlier vous accompa- 
gnera. Peut-être des temps plus heureux.* 
— Il eft inutile , Sire , de s’en flatter ; 
je connois le peuple Anglois, fon fana- 
tifme, fon emportement... (1) vous fe- 
riez fa vittime , & c’eft moi qui vous au- 
rois expofé au comble des attentats! je 


{ 1) Son emportemtnt. Après l’hiftoireBizantine^ 
Ce monceau de catallrophes horribles & inouies, 
de meurtres dégoûtants, y a-t-il un tableau plus 
révoltant que Tes révolutions produites par les 
débats & l’animofité des deux RosESr? On croi- 
roit voir une troupe de bourreaux qui s’entre- 
déchirent fucceflivement ; jamais la méchanceté 
humaine ne s’eft portée à des excès plus affreux. 
Il faut cependant avouer que dans cette fermen- 
tation d’affaffinats & de crimes , il éclata de 
grandes vertus & des délions dignes d’être ad* 
mirées. 
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ferois l’aflaffin de mon Roi J Sire, je fuis 
content : je vois que vous daignez tou- 
jours m’aimer. Je le répété , je n’apperçois 
plus l’échafaud : mon trépas fera glorieux, 
vous me rendez jufïice : vous êtes con-.- 
vaincu que le penchant, autant que le 
devoir , m’attachoit à mon maître. J’ai 
embraffé mon ami, ( permettez-moi cette 
exprefîîon ). Et aufïi-tôt le Comte fe jette 
dans le fein du Monarque. — Oui , Straf- 
ford , oui , vous êtes mon ami , &: mon ami 
refuferoitde m’entendre ! Si vous mourez, 
que voulez-vous que je devienne ? Odieux 
à moi -même , revoyant par-tout votre 
image, le fang qui va couler... Ah! Straf- 
ford , StrafFord , ne perdons point un mo- 
ment ; volez vers un afyle où l’on connaît 
l’humanité. La France eft le refuge des in- 
fortunés que l’on veut opprimer ; les 
étrangers malheureux deviennent fes ci- 
toyens; vous attendrez là mes ordres...’ 
Songez qu’à préfent c’eft votre Roi qui 
vous commande : hâtez-vous de quitter 
ces lieux , profitez... — Sire , je fuis 
plus éclairé fur vos intérêts que Votre 
Majefté elle-même : ne m’accufez point 
d’une obftination qui vous offenferoir. 
Sans doute , j’afpirerois à conferver ma 
vie , pour vous la confacrer encore juf- 
qu’au dernier jour. Mais, croyez- moi* 

• 


1. 
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Sire, c’eftàvousde vous retirer promp- 
tement de ce féjour odieux ; que nos 
ennemis ignorent votre démarche ; ils 
vous en feroient un crime. La feule grâce 
que je demande à Votre Majefté , c’eft 
d’étendre fur ma famille ces marques de 
fouvenir que j’attends de votre géné- 
reufe amitié. — Strafford , vous êtes donc 
décidé. . . : — A faire mon devoir , Sire , 
à mourir ; fans.compromettre Votre Ma- 
jefté... Sire , le jour va paroître : li l’on 
vous voyoit.. Ah ! cruel, vous avez 
donc rélolu de me rendre le plus mal- 
heureux des hommes ! — Ma mort , Sire , 
vous eft peut-être néceffaire : elle affou- 
vira ces tigres; mon fang étanchera leur 
foif homicide ; ils ouvriront les yeux ; 
ils auront des remords; ils verront en 
vous le maître qu’ils doivent chérir & 
refpe&er. — Adieu, Strafford... adieu, 
mon ami. . . allez ma mort fuivta la vô- 
tre... —Régnez,' Sire, pour faire le bon- 
heur de cette ingrate Angleterre , pour 
vous rappeller. . . Sire , vous augmentez 
mes peines ; féparons-nous , &c ne m’ou- 
bliez jamais. — Quoi ! vous perfiftez... 
— Votre Majefté me feroient en vain ar- 
racher de ces lieux , voudroit en vain 
me fauver : je reviendrois apporter ma 
tête au fer qui l’attend ; mon parti eft 
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pris. La vie eft un fonge qui a paffé 
pour moi ; c’eft de la mort qu’il faut 
m’occuper, & je la recevrai. 

Charles a recours à de nouvelles ten- 
tatives ; elles ne produifent pas plus d’effet 
que les premières. 11 quitte enfin le Comte, 
après avoir pleuré dans fes bras, l’avoir 
preffé contre fon fein à plufieurs repa- 
ies; tous deux fe font féparés, baignés 
de leurs larmes mutuelles. 

Strafford s’applaudiffoit de fon courage. 
L’aurore s’efl montrée ; il voit entrer dans 
fa chambre fes amis fuivis des fes enfants. 
Quel fpeftacle, s’écrie le Comte! a-t-on 
juré de réunir toutes les armes pour at- 
taquer ma fenfibilité? — Oui, Strafford, 
on a réfolu de triompher de cette dureté 
opiniâtre, révoltante; c’eft le Roi, c’efl 
le Roi qui nous a chargés d’amener vos 
enfants. Vous avez réfifté à fa puiffance , 
à fon amitié , à fes pleurs : braverez- vous 
-encore la nature ? Ce maître fi généreux, 
fi bienfaifant , fe flatte que cette vue rem- 
portera une vi&oire qu’il n’a pu obtenir.’ 
Ces innocentes créatures , homme inflexi- 
ble , embraffent vos genoux ; elles vous 
conjurent de céder au Roi; il en eft en- 
core temps , fuyez , fuyez ; fongez que 
c’eft demain. — * Je le fais , & j’y fuis tout 
prépare. Penfez-vous que vos efforts réu- 
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nis , que ma famille même pourra plus 
fur mon arae qu’un Souverain... qui efl 
mon ami ? Pourquoi me porter ces coups ? 

Ils font inutiles ; ils ne font qu’approfon- 
dir l’abyme oîi je vais tomber; mais ils 
ne peuvent m’en détourner; j’y cours, 
parce qu’il le faut , parce que l’intérêt dw 
Roi même l’exige: non ,-mes amis , vous * 
ne triompherez pas dun malheureux qui 
doit mourir. 

Cependant il comble de carefles fe$ 
enfants ; il les prend fucceffivement dans 
fes bras , les inonde de fes larmes. — 
Vous le voyez : je pleure, je pleure; 
mais je remplirai mon devoir; il a dé- 
cidé ma mort..,, cruels! Eh! vous dé- 
chirez mon fein ;*éloignez ces tendres 
objets ; ils retrouveront leur pere dans 
ce Roi qui mérite tant que nous l’ai- 
mions.... Encore une fois, ôtez mes en- 
’ fants de mes yeux. Ah ! nature , nature , 
que l’on a de peine à te combattre & à 
te vaincre ! C’eft donc demain... Il n’y a 
plus de délai à efpérer... — Oui , tout efl 
prêt. — Tout efl prêt !... Je fuis réfignç 
à ce coup affreux... devois-je m’y atten- 
dre? Mes amis , je faurai mourir. Que 
feulement ces cheres créatures ( & il 
preffe fes enfants contre fon cœur ) ne 
me fuivent point ! Vivez, mes enfants, 

pour 

* 


« 
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pour me pleurer... pour rimer la mé- 
moire de votre malheureux pere. Hélas ! 
il ne regrette cette miférable exiftence 
que pour vous feuls. Apprenez de bonne 
heure oit conduifent ces places fi peu di- 
gnes d’envie ! & cependant voilà l’origine 
de ma perte ! c’eft à ce prix qu’on acheté • 
la faveur des Souverains ! qu’ai-je dit ? 
le Roi eft encore plus à plaindre que moi; 
que mes fentiments pour lui paffent dans 
votre ame ! adieu... mes larmes coulent... 
Arrachez-les de mes bras, arrachez-les de 
mes bras. Ah! je fens que la mort eft 
horrible! elle rompt tous les nœuds... 
qu’ils s’éloignent ! que je ne les voye plus ! 
Ce font donc les derniers embraffements 
que je leur ai donnés! 

Strafford ne fe fépare de fes enfants , 
qu’en verfant un torrent de pleurs. Il s’é- 
crie : Je fuis pere ! je fuis pere ! il ne m’eft 
pas poflible de me commander en ce 
cruel moment. Enfin , il eft refté feul , 
livré à toute l’horreur du fpeftacle de fon 
infortune. 

, Le Roi fouffroit peut-être autant que 
fon Miniftre; il parloit d’affembler les 
Chambres ; on lui repréfentoit que tous 
fes efforts étoient inutiles; la Reine étoit 
occupée fans ceffe à le retenir. Charles 
tomboit enfuite dans un accablement mor- 

Tome IL R 
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tel ; le nom de Strafford étoit le feul mot 
qui lui échappât. Il tentoit de s’exprimer, 
& fa voix expiroit dans les fanglots : on 
craignoit qu’il ne fuccombât à fa dou- 
leur. 

Ce jour, qui devoit être le dernier 
pour le Comte , eft arrivé. On vient le 
chercher , & on lui témoigne cette fenfi- 
bilité , cet embarras qui lui annonçoient 
ion arrêt. — Il n’eft pas befoin de vous 
expliquer ; c’eft à la mort que vous ve- 
nez me conduire. Eh bien, j’y marche. 
Il quitte donc fa prifon pour aller à To- 
werhill, la place où étoit dreffé fon écha- 
faud. Strafford s’arrête fous les fenêtres 
de Lawd, de Lawd, l’homme qui lui 
étoit le plus attaché. — Mylord , c’eft 
ici l’inftant où toute votre amitié doit fe 
déployer... Mon ami, je vais mourir. 
Ne nous arrêtons plus aux grandeurs, 
aux fonges de la terre; que la Religion 
me parle par votre bouche ! Hélas 1 j’é- 
prouve qu’elle eft l’unique confolation; 
&, je vous l’avouerai, elle m’eft nécef- 
faire. L’homme ne rougit pas, Mylord, 
de fe montrer à vos yeux. J’ai une famil- 
le, des enfants qui n’avoient d’appui que 
moi : il faut les laiffer en proie à la rage de 
mes perfécuteurs! Je leur pardonne, à ces 
méchants ; mais mon courage , mon cou- 
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rage... il m’abandonne, li vous ne me prê- 
tez votre foutien. Ce font vos prières que 
je follicite : elles défarmeront l’Être fu- 
prême , qui fans doute eft irrité , & me 
frappe. Oui , je l’ai offenfé ; mais j’ai déjà 
bien expié mes fautes : il y a long-temps 
que j’endure un fupplice qui va finir. 
Le Prélat fondoit en larmes. — Ah ! mon 
ami, mon ami, étoient-ce là les fervices 
que je devois vous rendre? Malheureux 
Strafford ! vous êtes la viélime de votre 
tendre attachement pour notre maître. 
Bientôt les cruels me rejoindront à vous 
(1) : je ne me cache point la fin qui m’at- 


( 1 ) Me rejoindront à voas. Lawd , en effets 
fut , comme Strafford , immolé au fanatifme & à 
la méchanceté de fes ennemis. Il refta en prifon 
beaucoup plus long-temps que le favori de Char- 
les I". ; le tumulte des affaires avoit fait perdre 
de vue aux Communes le procès de l’Archevê- 
que. Ce digne vieillard fupportoit avec patience 
les rigueurs de la captivité. La rage des Se&ai- 
res fe réveilla j ils reprirent avec plus de chaleur 
l’accufation intentée contre cet homme refpefta- 
ble. » Le crime accumulatif, (c’eft Hume qui 
» parle) l’évidence conftruflive , tous ces termes 
» étrangers aux loix qu’on avoit employés dans 
« l’accufation de Strafford , la même violence 6 C 
» la même iniquité dans la conduite du procès, 
» la même malignité d’interprétation , la même 
» cruauté d’oppreffion qu’on avoit exercée con- 

R ij 
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tend. J’oppoferai un front calme à leurs fu- 
reurs. Comte, levez les yeux :c’eft- là que- 
dans un moment votre ame jouit de la 
vérité; vous connoîtrez qu’il n’y a qu* 


»> tre la même innocence, accompagnée, peut- 
3 } être , de moins de vertus & de lumières , pa- 
j> rut avec éclat dans toute la pourfuite de cette 
3 ) caufe. On infifta conftamment fur l’accufation 
» de Papifme, qui étoit démentie par toute la 
» vie & la conduite du prifonnier, & les moin- 
>?. dres fautes prirent la plus noire couleur, par 
3} cette imputation , dans laquelle on fuppoloit 
s» que tons les crimes étoient renfermés. Cet hom- 
» me, dit Wilden , Avocat-général , en concluant 
« un long difcours contre le Prélat , rejfemble à 
3) Naaman le Syrien : il ejl grand , mais couvert de 
3» lepre Les Communes , convaincues qu’il étoit 
impoflible de foumettre Lawd à une fentence ju- 
diciaire , prirent fur elles de prononcer contre, 
ce vieillard un arrêt de mort. La crainte d’une 
émeute populaire empêcha encore les Pairs de 
s’oppofer a l’exécution d’un jugement auffi atroce: 
ils cédèrent lâchement à l’animofité de ces tigres 
altérés du fang innocent. Quand on vint annon- 
cer à l’Archevêque le fort qui l’attendoit , per - 
fçnne , dit-U , ne de/ire plus ma mort, que je la 
fouhaite moi-même. Avant que de recevoir Je coup 
mortel , il eut à effuyer toute la dégoûtante inep- 
tie de difeufiions théologiques, dont l’accabla un 
certain Jean Clotewortlii, zélateur ardent de la 
fefte dominante , & un des boute-feux de la Cham- 
bre baffe. Lawd, fans écouter ce fanatique imbé- 
cjlle, porta fa tête fur le billot, & expira, eu 
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Dieu qu’on doive implorer , qu’on doive 
aimer. Plaignons ces infenfés qu’enivrent 
les erreurs terreftres ! Hélas ! ils font bien 
plus malheureux que nous : ils commet- 
tent le crime ! ils vont fe fouiller de vo- 
tre fang ! croyez que leur remords. . . . 
mon ami.... Le Prélat ne peut achever ; 
les pleurs lui coupent la parole. Mylord , 
répliqué le Comte, vous m’accorderez 
votre bénédiûion ? Le refpeftable vieil- 
lard, à ce mot, pouffe un profond gémif- 
fement, le ve une main défaillante, bénit 
le Comte , & tombe fans connoiffance 
dans les bras de ceux qui 1c- foutenoient. 

Strafford reprend fa route ; il a rap- 
pelle toute fa fermeté. Jamais il ne s’étoif 
montré plus fupérieur à fa fortune : on eut 
dit qu’il marchpit à fon triomphe ; il avoit 
la tête haute, cet air impofant de dignité 
qui arrache une forte de refpeft. Cepen- 
dant il étoit privé de tout ce qui peut con- 


récitant des prières. Hume , en Philofophe fen- 
fible , ne peut retenir Ton indignation à ce récir. 
« L’exécution, dit-il, d’un vieillard infirme, qui 
v n'avoit offenfé perfonne dans une fi longue 
» prifon , ne peut être attribuée qu’à la ven- 
» geance de ces impitoyables Religionnaires t 
» qui gouvernoient defpotiquement les deux 
» Chambres ”. 

v R iij 
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foler les vi&tmes de l’adverfité & de f*in- 
juftice; les fpe&ateurs en général ne laif- 
foient point éclater des marques de cette 
compaflion , le foutien de l’innocence op- 
primée, C’étoit en lui- même que le mal- 
heureux Strafford devoit chercher & 
trouver toutes fes reffources. Il avoit à 
combattre & à vaincre les terreurs atta- 
chées aux derniers inftants, & la joie in- 
sultante de fes ennemis ; quel fpe&acle 
pour fes derniers regards ! J’emprunte de 
Hume ces obfervations philosophiques , 
.qui font fi honorables pour la mémoire 
-de l’in fortuné favori de Charles 1 er . II 
n’y avoit donc que la Religion & un hé- 
xoïfme fans exemple qui puffent appuyer 
Strafford, C’eft dans ces moments qu’on 
éprouve combien cette Religion nous eft 
néceffaireî nous n’avons point de meil- 
leur ami (i), & c’eft prefque toujours le 
feul qui nous refte 1 


( i) Nous n avons point de meilleur and. Que les 
hommes qui veulent nous priver de cette cou- 
foîation , font nos ennemis déclarés l Combien de 
lituations dans la vie , où il n'y a que la Reli- 
gion , que la feule Religion qui puifle adoucir 
nos maux : & qu’on relient alors l’impuiflance de 
cette philofophie dont la foiblefle fe trahit de 
toutes parts ! Je ne citerai qu’un exemple : yoyez 
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Le Comte efl arrivé à l’échafaud; il 
apperçoit fon frere & un grand nombre 
d’amis; il paroît s’attendrir à leur vue; 
enfuite il regarde avec nobleffe cette foule 
de peuple dont il étoit entouré , & leur 
tient ce difcours : 

» Vous avez demandé à grands cris 
» ma tête : je vous l’apporte ; elle va tom- 
» ber pour fatisfaire votre vengeance.' 
» Vous prétendez réformer l’Etat , & c’efl: 
» par l’effufion du fang innocent que vous 
» commencez un fi important ouvrage ! 
» Puiffé-je être la feule viâime qui vous 
» foit facrifiée ! Le fanatifme vous égare : 
» qu’il s’arrête à ces excès ! ouvrez les 
» yeux fur vos injuftices, & fur-tout 
« rentrez dans les bornes de ce refpeft que 
» vous devez au Roi, à la patrie, à la 


Charles I". traîné à l’échafaud, un Roi qu’on a 
couvert d’opprobres , au point que ces vils fcélé- 
rats lui crachèrent au vifage , prêt enfin à fubir la 
mort qu’il n’avoit point méritée. Toute la fermeté 
humaine auroit-elle pu foutenir ce Prince infor- 
tuné , fans l’idée d’un Dieu confolateur , qui 
venge l’innocence , & la dédommage de fes cruel- 
les épreuves ? Un des plus beaux vers de M. de 
Voltaire, & qui doit fe graver dans tous les 
cœurs, eft, fans contredit, celui-ci: 

Si Dieu n’exiftoit pas. il faudroit l’inventer. 

R iv 
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» patrie que vous croyez fervir, Sc que 
v vous outragez; ils auront été, jufqu’à 
»> mon dernier foupir, les deux objets de 
y mon zele & de mon attachement : j’ai 
» toujours défendu les droits de ma Reli- 
» gion & de mon pays. Je n’ai rien à me 
*> reprocher à votre égard , & vous me 
» faites mourir fur un échafaud! c’eft-là 
>> ma récompenfe ! Je fuis Anglois & 
» Chrétien (i); je vous pardonne, oui, 
» je vous pardonne, pourvu que vous 
» profitiez de ma mort, que le repentir 
m vous éclaire, & vous faite connoitre la 
.» vérité. Mes derniers vœux font pour 
» votre profpérité & votre gloire; que 
» l’Angleterre partage fon bonheur avec 
» fon Roi ! & quelle n’oublie point que 
» j’expire innocent” 1 Ces paroles tou- 
chantes parurent attendrir quelques fpec- 
tateurs, que l’efprit de parti, fi l’on 
peut s’exprimer ainli , n’avoient point dé- 
naturés. Le Comte fe jette dans les bras 
de fon frere : — » Adieu, mon tendre 
» frere , il faut donc nous féparer ! je vous 
w recommande ma femme , mes enfants ; 


(i ) Et Chrétien . Clarendon nous dit: » Ceux 
» des fpe&ateurs qui lui fouhaitoient le plus de 
» niai pendant fa vie, furent touchés d’une mort 
» fi couragcufe & fi chrétienne ”. 
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» parlez-leur quelquefois de moi. Adieu, 
» mes amis, portez ma bénédittion à ces 
» dignes objets de mon amour; ils vont 
» perdre leur pere, leur fortune, leur 
# état (1) : que Dieu leur tienne lieu de 
» tout’"! 

Le malheureux Strafford s’ôte lui-mê- 
me fes habits ; il fait enfuitè quelques pas 
vers le fatal billot; il eft prêt à y mettre 
fa tête : » Je rends grâces au Ciel ( 1) , dit- 
» il , de me faire envifagcr la mort fans ef- 
» foi y & de ne pas permettre que je fois 
» abattu par un moment de terreur ; je vais 
» repofer auffi volontiers ma tête que je Paye 
*> jamais fait pour dormir ”. Il fe livre 
aux mains de l’exécuteur, qui, d’un feul 
coup, termina fa vie. 


(1) Leur fortune , leur état. Le Parlement ne 
porta point fon injuftice & fa barbarie jufqu’à 
cette extrémité. Peu de temps après la mort du 
Comte , il rétablit fes enfants dans leurs biens & 
dans leur honneur. >> Comme s’il s’étoit reproche 
» la violence avec laquelle cette affaire avoit été 
n conduite ” : ce font les réflexions de Hume. 
L’aéïe même d 'atteinder, qui avoit caufé la perte 
de leur malheureux pere , fut révoqué par un 
autre a&e fous le régné de Charles II. 

(2) Je rends grâces , &c. Tous ces mots fous- 
lignés font les propres expreflions de Strafford 
qu’on n’a pas voulu altérer. 

R v 
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Telle fut la fin d’un homme, que fon 
extrême attachement pour le Souverain 
avoit pu feul rendre coupable aux yeux 
du fanatifme & de l’audacieufe indépen- 
dance. Peut-être , dans un pays fi jaloux 
de fa liberté, avoit*il trop fervi l’exten- 
fion de la prérogative royale (1). Combien 
les circonftances (a) influent fur l’ordre 


(i) De la prérogative royale. Elle donnoit au 
Souverain des droits fur les douanes r ceux d’at- 
tacher à cette partie, des impolitions, d’emprun- 
ter de l’argent fur des ordonnances particulier- i 
res, émanées de fa pleine puijfance, & des pro- 
clamations (ce qu’on nomme parmi nous, édits, 
déclarations du Roi) ; elle lui déféroit le pou** 
voir eccléfiaftique , autrement la fuprématie ; il 
jouiffoit encore du droit de tonnage & de pon- 
iage , qui originairement, il faut en convenir, 
n“étoit qu’un abus : ce fut une des principales 
caufes de la perte des Stuards. La levée de ces 
ïmpofitions , fans l’aveu du Parlement, parut aux 
Communes fur-tout , blefler la conftitution An- 
gloife , & l’on ne pardonna point à Charles ce 

3 u’on avoit accordé à tous les Rois d’Angleterre , 
epuis Edouard II. Encore une fois , des guinées 
& des foldats , voilà ce qui manqua à ce mal- 
heureux Prince ; fes prétendus torts ne font que 
ceux de la fortune. 

(2) Combien les circonflanees. Ce feroit-là ua 
ouvrage digne d’un Hiftorien Philofophe, de nous 
préfenterdans un tableau rapide jufqu’àquel point 
lephyfique commande au moral; que de fameux 
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des événements 6 c fur les opinions! Le 
Comte , fous Elifabeth , eût été le Minis- 
tre le plus applaudi 6 c le plus heureux f 
on auroit prodigué la louange à fes lu- 
mières , à fa fermeté , à fon adminiftra- 
tion foutenue ; fes hautes qualités fe fuf- 
fent montrées fupérieures à la calomnie 
& à la brigue , & en enflent triomphé. 
Favori de Charles I er , il eft regardé com- 
me l’ennemi de l’Angleterre ; on le punit 
des foiblefles de fon maître ; la méchan- 
ceté , toujours plus îngénieufe & plus ac- 
tive que la bonté , fuppofe à ce grand 
homme des crimes , tandis qu’à peine on 
étoit en droit de lui reprocher des fau- 
tes ( 1 ). Il périt enfin à quarante-neuf ans 


coupables euflent été des prodiges de vertu ï 
s’ils euflent paru dans d’autres temps , à d’au« 
très époques 1 Ce même Brutus , qui délivra fa 
patrie du joug des Tarquins , eût pu , né un ou 
deux fiecles après , être le fauteur de la tyran- 
nie ! A quoi tient la raifon humaine , foible 
lueur continuellement vacillante , & prefque 
toujours fubordonnée aux paflions 6c aux évé- 
nements !' 

( i) De lui reprocher des fautes. Clarendon , Ra- 
pin Thoyras lui-même , font l’éloge du Comte 
de Strafford. Ce dernier avoue » qu’il n’y a ja- 
» mais eu un fujet en Angleterre auquel on ait 
» donné plus de louanges qu’à ce Munftre * 
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fur un échafaud. La vérité trop lente fans 

doute, mais que les obftacles ne peuvent 



i 

C’eft ainfi que Hume en parle , & il fera aflez 
intéreflant pour les perfonnes qui veulent réunir 
l’inftruétion à l’amufement, de faifir d’un coup 
d’œil tout ce que cet Hiftorien éclairé & impar- 
tial rapporte en faveur de l’infortuné favori de 
Charles premier. » Quoique fa mort fût demandée 
y> à grands cris, comme une fatisfa&ion due à 
« la juftice , & comme une expiation pour les 
» atteintes qu’il avoit portées à la loi , tous les 
» Hiftoriens de quelque poids , ne craignent point 
» d’aflurer que la fentence qui le condamna au 
« fupplice,fut un plus grand crime que le plus 
« noir dé‘ ceux qui excitèrent fes ennemis im- 
» placables à le pourfuivre avec une fi cruelle 
» induftrie. Le peuple, dans fa fureur, s’étoit 
» entièrement mépris fur l’objet de fon reffenti- 
»» roent. Il fuffit de comparer les réponfes du 
»» Comte avec les chefs d’accufation , pour re- 
« connoître qu’il étoit innocent du crime de ira- 
» hifon, dont on n’apperçoit pas même l'ombre f 
» & que fa conduite , en paffant fur les infirma 
» tés humaines , expofée à des obfervations fi 
v féveres , étoit fans reproches, & méritoit 
» même des éloges. Les pouvoirs du Confeil 
»> d’Yorck, dont il étoit Préfident , avoient reçu , 
» par les inftruélions du Roi , une étendue dont 
» on ne connoifloit pas d’exemple ; mais la pre* 
» miere inftitution de cette Cour , étant venue 
»> d’une extenfion de la prérogative royale , la 
« Prince avoit varié fouvent fes inftru&ions ; & 
» la plus fimple autorité dont elle eût joui , étoit , 
*> à tout prendre , aufli légale que la plus étroite 
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empêcher de s’élever tôt ou tard de la 
fermentation des divers intérêts, eft ve- 


» & la plus modérée. Il y avoit peu de juftice 
» à conclure que Strafford eût employé le moin- 
j» dre artifice pour fe procurer cette grande 
j> étendue de pouvoir , puifqu’après fa nomina- 
» tion , & dans la jouilîance de cette autorité 
» qui excitoit tant de plaintes , il n’avoit pas 
» pris place une fois fur fon fiege, ni fait le 
» moindre exercice de jurifdiétion. 

» Dans le Gouvernement d’Irlande , fon ad- 
» miniftration n’avoit pas eu d’autre réglé que 
v l’intérêt de fon maître , & celui des peuples 
v commis à fes 'foins... il avoit fortifié les ref- 
» forts de faute rité , fans les ferrer à l’excès. On 
» lui reprochoit , à la vérité, quantité d’aéles de 
3) jurifdiétion arbitraire, tels que des cours mar- 
» tiales, des logements militaires par billets, des 
» décifions d’affaires au Confeil fur fimple re- 
» quête , des ordonnances publiées en fon nom , 
« & des châtiments réglés pour les infraâeurs. 
» Mais, dans ce fiecle, l’exercice de l’autorité à 
» diferétion , étoit commun en Angleterre même; 
» il étoit encore plus néceffaire en Irlande, dans 
» une nation peu civilifée, à peine foumife , pleine 
3) d’averfion pour la Religion &. les ufages de fes 
» conquérants, (il eft bien fingulier qu’un Philo- 
« fophe s’exprime ainfi.) Lorfque les Chefs des 
» Communes demandoient à chaque moment , 
»» que la conduite du Gouverneur d’Irlande fût 
» examinée par les réglés féveres de la loi , il en 
» appelloit à l’exemple de fes prédécefleurs & à 
» la néceflité inconteftuble de fa fituation. Il avoit 
» entendu fi parfaitement l’arç de ménager les 
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” ue i u ftifîer le malheureiiY « 

Strafford. Dans ces temps où le fZ 'r£ 

» fe&îïïKaœ-f rï ^ 

» accorder ce qui étoit convenable ni à ,ui 
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& l’efprit de parti étoient fi dominants , 
il fut regretté du petit nombre de gens 


» bien l’efprit de la fortune). Lorfque Strafford 
»* avoit été rappellé en Angleterre , il avoit 
« trouvé l’Etat dans une telle confufion par la 
j> révolte ouverte des Ecoiïois, & par les mé- 
» contentements de la nation Angloife, que s’il 
« avoit exécuté ou confeillé quelques mefures 
j> violentes , il auroit pu jultifier fa conduite , par 
» la grande loi de lanéceflité, qui n’admet dans 
j> les maux extrêmes , ni fcrupule , ni cérémonie , 
» ni délai. Mais au fond , rien d’illégal dans les 
» aftions ou les confeils ne fut prouvé contre 
m lui, & tout fon crime, dans ces derniers temps , 
» fe réduifoit à quelques expreffions chagrines , 
» ou peut-être impérieufes, qui lui étoient mal- 
» heureufement échappées , au milieu des plus 
» trilles circonftances, & dans une fort mauvaife 
»> fanté. La viéloire de Strafford fut encore plus 
» décifive, lorfqu’ayant repris tous les articles 
» de fon accufation , il repouffa l’imputation de 
» haute trahifon , crime que les Communes vou- 
» loient inférer de la totalité de fes aélions & 
» de fa conduite. De toutes les efpeces de cri- 
» me, celle que la loi d’Angleterre a définie 
» arec la plus fcrupuleufe attention, eft la tra- 
» hifon d'Etat y parce qu’il a paru néceffaire de 
» protéger les fujcts fur un point fi capital con- 
w tre la violence des Souverains & de leurs Mi- 
» niftres. Le fameux ftatut d’Edouard III fait un 
» long dénombrement de tout ce qui peut être 
» qualifié de trahifon , & tout autre crime que 
» ceux qui font expreffément nommés , eft foi- 
» gueufement exclu de cette dénomination ■> mais 
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éclairés & de gens de bien , qui avoient fii 
fe féparer de l’aveugle & odieufe multi- 
tude , & aujourd’hui tout eft d’accord 
pour le venger de l’impofture & de l’in- 
juftice; la génération préfente pleure fur 
fa tombe, & proclame hautement fon in- 
nocence. 

La mort du Comte eft bientôt parve-r 
nue aux oreilles du Roi. Il fe releve de 
fon profond abattement; il veut aller fe 
précipiter fur le corps de fon Miniftre i 
Où courez-vous, s’écrient la Reine &c 
plufieurs Lords, en s’oppofant.à fon paf- 
fage } — Expirer avec Strafford. Ah ! mal- 
heureux ! qu’ai-je fait? qu’ai-je fait? re- 
tirez-vous, barbares; laiflez-moi; fortez; 
fuyez de ma préfence ; j’ai pu fouffrir cette 
horrible injuftice, le meurtre d’un inno- 


» il ne fe trouva pas un mot dans la lifte des 
>? trahifons qui ait rapport à l’efpece de crime, ' „ 
» appelle entreprifc de renverfcr les lo'ix fonda . - 
n mentales ; l’introduire arbitrairement dans le 
» fatal catalogue, eft plutôt une fubverfton réelle 
» de toutes les loix, &c. ” 

* Cette apologie de Strafford nous paroît fuffi- 

fante pour répondre à fes détraâeurs, & il eft 
difficile, après cet expofé d’un Hiftorien Philo- 
fophe , de conferver encore quelque préventiop 
contre cette malhsureufe viétime de la férocité 
populaire. 
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cent , le meurtre de mon ami ! je l’en- 
tends ! je le vois ! il me tend les bras ! 
Strafford, Strafford, viens, accours me 
percer le fein ; viens me punir d’une foi- 
bleffe, d’un crime que je ne me par- 
donnerai jamais, non , j’amais; Dieu lui-, 
même me frappera (1), & je la mérite, 
cette fin affreufe qui m’eft réfervée; j’en- 


(1) Dieu lui-merne me frappera. Charles ne fe 
pardonna point le confentement qu’on lui avoit 
arraché; iî reconnut, fur l’échafaud, la juftice 
des décrets de cette Providence , qui , cachée 
dans un nuage , femble ne nous perdre jamais 
de vue. Ce Prince infortuné n fe rappella une. 
)> jmjufte fentence , à laquelle il ne s’étoit pas op- 
« pofé Il n’y a pas de doute que Strafford ne 
fût l’objet de ces paroles : auffi M. de Voltaire 
dit-il, avec quelque raifon , quoiqu’il s’exprime 
peut-être trop durement :» Charles premier, Roi 
» d’Angleterre, venoit de perdre la tête fur un 
■a échafaud , pour avoir, dans le commencement 
» des troubles , abandonné le fang de Strafford, 
'»> fon ami, à fon Parlement”. Il faut convenir, 
pour ne pas trahir la vérité, qu’une continuité 
d’erreurs perdit Charles premier, & fon confente- 
ment à la fentence des Communes contre Straf- 
ford en eft une des moins pardonnables. Un 
Souverain qui fait à fon peuple des facrifices de 
ce genre , eft bien prêt d’être immolé lui-mê- 
me ; c’eft ce que le malheureux Charles éprou- 
va , & ce qui doit néceffairement arriver dans 
un pays où l’excès & l'abus touchent continqel- 
lenjent au fanatifme de la liberté» 
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vifage l’échafaud... c’eft-là oii le fang de 
Strafford fera vengé... O mon ami I par- 
donne , pardonne : ils m’ont arraché cet 
aveu, que ma mort n’expiera point en- 
core affez. 

- Charles tombe fans connoiffance. Livré 
aux accès du plus violent défefpoir, il 
n’en fort que pour pleurer, le refte de 
fa vie, fur la malheureufe deftinée du 
Comte; il répétoit fon nom au milieu des 
fanglots ; il l’avoit fans ceffe devant les 
yeux , & cette image le pourfuivit juf- 

Î iues fur l’échafaud , où Juxon (i) reçut 
es dernieres paroles & les derniers fou- 
pirs. Ce Prince obferva qu'une injujle fen - 
tence le punijfoit d'un ç autre fentence non 
moins injujle , à laquelle il ne s'étoit pas 
oppofé avec ajfe £ de vigueur. On juge ai- 
fément qu’il vouloit parler du Comte de 
Strafford ; & en effet , on ne fauroit fe 
difümuler qu’il manqua peut-être autant 
à la politique qu’à la fenfibilité, en aban- 
donnant fon Miniftre à la rage de fes 
ennemis. Mais il faut le plaindre , & met- 


(i) Ou Juxon , &c. Ce fut effe&ivement à 
Juxon qui l’aftiftoit à la mort , que le Roi té- 
moigna fon repentir au fujet de cette fentence, 
dont il n’avoit pas empêché l'exécution. 
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tre fes fautes fur le compte de la foiblefle. 
Il eft vrai que la foiblefle, dans les Rois, 
conduit prefque toujours à des erreurs 
condamnables, & dont fouvent ils ont 
eux-mêmes à fouffrir. La perte de Straf- 
ford devoit entraîner néceflairement celle 
de fon maître. 


Fin du Tome fécond. 
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